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Résumé : 
 
   Qui a dit que la beauté était un don ? Pour Elena c'est une véritable plaie. Admirée de tous, elle se voit paradoxalement condamnée à ne jamais être touchée par ses semblables. De véritables barrières se dressent entre elle et le reste du monde, la plongeant dans une solitude aliénante. La jeune mannequin se trouve être la réincarnation de la Déesse grecque Psyché, dont la beauté lui valut le courroux d'Aphrodite qui la condamna à mort. Arrachant à Éros, Dieu de l'amour, sa promise. Il du attendre plusieurs siècles afin que sa bien-aimée renaisse à notre époque pour la retrouver et l'emporter sur l'Olympe. Mais acceptera-t-elle de reprendre sa place parmi les Dieux alors qu'elle ne se souvient pas avoir été cette princesse de l'antiquité ? Supportera-t-elle les méthodes de séduction du créateur de l'amour lui-même ?
 
   


  
 

                                                                         Prologue
 
    
 
   OLYMPE, il y a plusieurs siècles : 
 
   Éros, Dieu de l’amour
 
   Je la tenais serrée contre moi, son corps sans vie commençait doucement à refroidir. J’écartai les mèches qui lui mangeaient le visage, ce si beau visage que je ne verrais plus jamais sourire, ni s’éclairer lorsque je lui murmurais à quel point je l’aimais. Mon monde entier s’ouvrait sous mes pieds, les éclats de son rire résonnaient encore et en une minute un silence glacial les avait remplacés. Sa voix, son incroyable curiosité, ses petites manies, tout cela avait disparu.
 
   Ils m’avaient été arrachés, par ma propre mère. Je dévisageai longuement la merveilleuse Déesse Aphrodite, qui se tenait devant moi. Son regard interrogateur ne comprenait pas ma peine, les émotions des Dieux de l’Olympe ne ressemblaient en rien à celles que peuvent éprouver les humains. Celle-là même dont j’étais le gardien et le protecteur : l’amour.
 
   — Tout peut redevenir comme avant maintenant Éros, dit-elle tout en gardant une distance respectueuse avec le cadavre de ma bien-aimée.
 
   — Elle est morte ! Hurlais-je. Psyché est morte ! Rien ne sera plus jamais comme avant !
 
   Elle resta interdite un instant, je déposai un dernier baiser douloureux sur les lèvres de ma princesse. Des bras m’écartèrent de sa dépouille et je me mis à crier, m’époumonant tant, que la quiétude du ciel se troubla momentanément. 
 
   Près de moi, se tenait l’un des frères du Dieu suprême, peut-être même le seul qui puisse encore m’aider.
 
   — Hadès ! Éructais-je, je t’en supplie ramène-la-moi. Ramène-moi ma femme.
 
   Le gardien des Enfers secoua tristement la tête.
 
   — Elle n’est pas en mon royaume, je suis désolé je ne peux rien faire pour toi.
 
   — Comment ça ? Elle serait passée jusqu’aux Champs sans que tu puisses le savoir ?
 
   — Son âme n’existe plus Éros.
 
   Mon cœur immortel se figea, puis reprit ses battements si forts que cela m’envoya une décharge dans la poitrine. Si Psyché n’était pas dans les limbes où était-elle ? Tout au fond de moi la douleur amplifiait, ma merveilleuse femme n’avait pas pu disparaître, je la sentais encore vivre jusqu’au tréfonds de mes entrailles. Ce n’était pas possible.
 
   — Psyché partage la moitié de ton âme Éros, elle ne peut pas passer par l’au-delà, car au contraire de son corps, son essence n’est pas mortelle, tonna la voix de Zeus dans mon dos.
 
   Je ne me retournai pas et repris place près de sa dépouille, autour de moi on parlait de rendre son corps à sa famille mais je m’y refusai violement. Sur terre, personne ne l’aimait, pourquoi leur ferais-je l’honneur de le leur rendre ?
 
   Aphrodite posa une main sur mon épaule et je m’en dégageai avec hargne, ne voyait-elle pas la folie qui dansait dans mes yeux ? Ne voyait-elle pas qu’elle m’avait arraché mon oxygène, ce qui me nourrissait plus que l’ambroisie et me tenait réellement en vie ? Psyché était ma lumière, la seule personne qui me comblait parfaitement. Ma mère avait tué mon âme sœur et elle s’attendait apparemment à ce que je m’en retourne près d’elle. Je la méprisais du plus profond de mon être. Ma tête refusait d’intégrer la mort de Psyché, ma longue existence retomba sur mes épaules comme le fardeau éternel d’un Dieu. Ma seule lueur venait de s’éteindre, emportant avec elle tout le bonheur qu’elle m’avait un jour offert.
 
   — Elle te reviendra me rassura, Zeus.
 
   — Quand ? Soufflais-je.
 
   — Nul ne peut le dire.
 
   Par la suite je refusai de m’éloigner du corps, l’honorant chaque jour de fleurs diverses jusqu’à ce que sa présence se désintègre devant mes yeux affolés. Aucun être humain ne pouvait vivre sur l’Olympe très longtemps, Psyché se désagrégea rapidement et Zéphyr souffla ses cendres au-dessus de mes terres. 
 
   Il ne me restait plus qu’à attendre, à vivoter jusqu’à ce qu’elle me soit enfin rendue. Le temps devint mon ennemi, il se réjouissait de sa lenteur si bien que je suppliais Zeus de permettre à Cronos de l’avancer pour moi. Il refusa, le monde ne pouvait être manipulé pour mon caprice. Les mois passèrent et se transformèrent en années et les années en siècles.
 
   Jusqu’à ce qu’un jour, un cri d’enfant s’éleva dans ma torpeur. Il irradia dans ma demeure, évaporant le brouillard de solitude et de douleur qui m’envahissait.
 
   Je courus, comme  jamais je ne l’avais fait dans ma longue vie, m’arrêtant au bord du rocher neigeux qui limitait l’Olympe.
 
   Elle venait de naître ! Les émotions m’envahirent comme des raz de marée, j’exultais, pris dans un rire mêlé de sanglots.
 
   Zeus me rejoignit et enlaça affectueusement mes épaules, je gagnai la terre avec empressement. Lorsque je posai les yeux sur elle, je sus que ma patience m’avait enfin été récompensée. Invisible, je me penchai sur son berceau et embrassai son front avec émois.
 
   — Bienvenue Elena, lui chuchota sa mère en prenant sa petite main dans sa paume.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   
  
 

Chapitre 1
 
   Paris, à notre époque : 
 
   Elena Antoine 
 
   Mon reflet ne m’apprit rien de nouveau, tout était en place sur mon visage réputé si joli. Mes yeux verts, mes longs cheveux bruns ondulés et mon petit nez retroussé. J’avais beau me scruter chaque jour, rien ne venait jamais ternir mon teint de porcelaine. J’attendais avec une impatience morbide les changements que le temps ferait subir à ma peau de velours. Pourtant, il semblait plus que je me bonifiais qu’autre chose.
 
   Je ne voulais plus de ce visage si parfait, il m’avait trop couté. La beauté n’était pas un don pour moi, mais bien un poison. M’isolant du reste du monde comme une lente agonie sociale qui me plongeait dans un désespoir, chaque jour plus difficile à supporter. 
 
   Adolescente, j’avais pensé à scarifier ma chair pour détruire l’image parfaite qu’elle renvoyait au monde. Je souffrais trop en ce temps-là, et ma vie n’avait pas de but. À présent j’avais parfaitement intégré mon isolement, je le chérissais. Il me protégeait de tant de souffrances supplémentaires. Pourtant, cela ne m’avait pas rendu insensible, simplement plus réservée. 
 
   Après mon bac, je n’avais pas eu à réfléchir trop longtemps. J’étais tout naturellement devenue mannequin. Une chasseuse de tête comme on les appelait, m’avait repérée au détour des galeries Lafayette un après-midi, alors que je sirotais bruyamment un milk-shake. C’était une femme plutôt jeune, aux habits colorés et aux humeurs fantasques du nom de Bérénice. Elle vint m’empoigner brutalement le bras, et je me libérai avec une telle hargne que cela la laissa sans voix. Elle m’avait assommé de détails, et j’avais simplement dit « pourquoi pas ». Quatre ans plus tard, j’étais un top de renom, une de celles dont on ne se lasse pas et dont les cachets comptaient plusieurs zéros.
 
   Mes sœurs m’avaient haï lorsqu’elles l’avaient appris. Ne me portant pas dans leur cœur, cela acheva de briser nos liens. 
 
   Émilie passa justement devant moi pour s’engouffrer dans mon dressing. Elle piochait généreusement depuis toujours dans mes affaires.
 
   — Elena cesse de te regarder comme ça, me rabroua Émilie. Tu ne te vois pas assez en ville ? Ton visage est sur les arrêts de bus, les panneaux publicitaires, à la télé !
 
   — Je me maquille simplement pour mon prochain shooting, dis-je placidement
 
   — Tu te maquilles seule, tu t’épiles seule ! À quoi servent tes employés de studio ?
 
   J’ajoutais du fard sur ma paupière, un neutre tiré d’une de mes palettes préférées au nom si ironique, « Nude ». J’étais nue devant le monde, pourtant personne ne me voyait. Ils passaient tous à travers moi, comme si je n’existais pas. Je n’étais qu’une image, qu’un hologramme. 
 
   Je me maquillais presque toujours moi-même, lorsque le photographe me le permettait. Et je n’autorisais personne à m’épiler pour les photos en maillot. La raison était si simple, elle échappait pourtant à tout le monde. Je ne supportais pas l’idée que le seul contact que je puisse ressentir de la part de la main d’une autre personne soit vecteur de douleur.
 
   Je me serais damnée pour une caresse, un baiser, fût-il amical. Je me goinfrais de livres et de films romantiques, avide de ressentir par perfusion le bonheur d’être aimée. 
 
   Je chaussai mes baskets préférées et m’étudiai, rapidement cette fois, dans la glace de ma chambre. Vêtues simplement, les étoffes flattaient presque à coup sûr ma silhouette gracile. Un rien m’habillait comme disaient souvent mes sœurs. Les vêtements se métamorphosaient sur moi, épousant chaque courbe comme s’ils avaient été conçus sur mesure.
 
   Je jugeai mon apparence satisfaisante, fourrai mon portable dans mon sac et fuis ma sœur comme la peste.
 
   — N’oublie pas le bal ! Cria-t-elle. Papa, Caroline et moi nous sommes m’y en quatre pour l’organiser, alors ne nous déçoit pas.
 
   Un bal masqué ! Papa n’avait rien trouvé de mieux qu’organiser une énorme fête pour essayer de caser sa dernière fille. C’est-à-dire moi. Depuis la mort de notre mère, mes sœurs et moi avions évolué dans la bonne société parisienne. Et cela leur avait réussi, elles s’étaient dégotées deux maris aux portefeuilles bien fournis. Caroline était mariée depuis un an et Émilie venait tout juste de se faire passer la bague au doigt. La cérémonie devait avoir lieu quelques semaines plus tard. 
 
   Il ne restait plus que moi, le désert de ma vie sentimentale ne surprenait plus aucun de mes proches. J’avais toujours été très seule. Je ne m’étais jamais fait d’amie, les filles se sentant perpétuellement menacées par mon joli minois. Ni de petits copains, aucun garçon n’ayant jamais osé aller plus loin qu’une sortie au cinéma. Ils me fuyaient tous depuis toujours. Toutefois, ils ne me laissaient pas en paix pour autant, leurs yeux m’accompagnaient dans chacun de mes gestes, j’étais épiée continuellement. Les hommes m’admiraient, mais toujours de loin. Il m’était arrivé de chuter maladroitement devant un essaim de mondes, personne ne m’avait pris la main pour me relever. Les soupirants accouraient, mais jamais aucun ne me touchait. Ma peau était comme un no man’s land. 
 
   Je me considérais comme infime, incapable de m’adapter socialement aux miens. Personne n’avait pris pitié de ma situation, ils s’en repaissaient généreusement. Se moquant de ma souffrance à loisir, se livrant à toutes sortes de petits rituels sociaux. Ils s’embrasaient généreusement autour de moi, s’enlaçaient et se frottaient les uns aux autres de façon grotesque.
 
   Je ne pouvais pas m’empêcher de lorgner sur leurs effusions auxquelles j’aurais tant aimé prendre part. Je n’étais pas jalouse, j’espérais ardemment qu’un jour cette situation prenne fin, priant pour que l’on vienne me toucher, m’effleurer.
 
   Les rares fois où je m’étais sentie presque acceptée par les autres humains, c’était lorsque j’étais confrontée à la curiosité des enfants. Elle ne me surprenait ni ne me blessait plus, leur cerveau primaire et en perpétuelle évolution, leur permettaient de s’approcher de moi, bien plus que leurs parents ne l’auraient osé. La répulsion naturelle que je possédais ne s’exerçait pas aussi fortement sur eux. Ils s’approchaient comme de petits animaux pris dans les phares d’une voiture, mi-curieux, mi-apeurés. Leurs petites mains m’effleuraient parfois, testant leurs limites. Je retenais mon souffle pour ne pas les perturber, le plus souvent leurs parents intervenaient et me privaient de ce moment hors du temps.
 
   — Je ne suis pas sûr que…
 
   — Ne te défile pas, dit-elle en sortant du dressing, emportant un ensemble Kenzo. Tu nous rabâches tout le temps que tu veux trouver l’amour alors nous allons te le trouver.
 
   Je me retournai pour lui faire face, serrant la hanse de mon sac à main. Émilie se régalait de mes craintes, elle me jalousait si furieusement. Pas seulement pour mon physique, mais aussi parce que je m’étais extirpée du portefeuille paternel. Notre père, était un riche mécène, habitué à tenir sa bourse bien serrée. Mes sœurs, ne pouvaient pas dépenser un centime sans qu’il ait signifié son accord.
 
   J’étais indépendante et libre, Caroline mon aînée, venait de se marier et jouissait à peine des privilèges que je m’accordais depuis plusieurs années. J’avais ma propre voiture, alors que mon père ne jurait que par la location de limousines. Il avait acheté une société qui ne s’occupait presque que de ses déplacements, mes sœurs devaient soit le supplier, soit prendre les transports en commun. Autant dire la pire chose qui pouvait leur arriver.
 
   — C’est ce que maman aurait voulu Elena, minauda Émilie.
 
   L’argument fit mouche comme à chaque fois. Le souvenir de ma mère décédée lorsque j’avais 13 ans, me hantait chaque fois que je fermais les yeux. Depuis son départ, personne ne m’avait pris dans ses bras. Personne ne m’avait plus embrassé ni même approché de trop près. J’avais néanmoins trouvé quelques armes, afin de ne pas faire que subir mon exil dermique et sentimental. J’avais tissé une bulle protectrice autour de moi, elle me gardait prisonnière mais elle me protégeait également. Je l’avais meublée et l’avait transformée en un foyer agréable. Les regards haineux glissés contre ses fines parois, et son éclat arc-en-ciel semblable à une bulle de savon, me cacher leur mépris. Il y avait aussi cette présence toute au fond de ma tête, comme une solution à tout ce silence : ma conscience. Une petite espiègle, qui me conseillait et faisait office de confidente. Je m’amusais de ses mimiques qui n’existaient que dans mon esprit, et elle partageait ma vie, m’empêchant de sombrer. Lorsque je devais faire en sorte de taire mes véritables pensées, ma conscience, elle, s’en donnait à cœur joie à coup de grimaces. Ces stratagèmes me permettaient de tenir bon chaque fois que je me sentais envahie, presque étranglée par un sentiment de solitude extrême. Je m’étais créé un refuge. Il m’était salutaire, car même avec mes deux sœurs, avec qui j’avais pourtant grandi, je devais faire face à une distance imposée. 
 
   Elles ne me donnaient pas une once de tendresse, me scrutant de haut en bas, fulminant contre ma chevelure, détestant le volume de ma poitrine et la finesse de ma taille. Ce qui les mettait le plus en rogne, c’est que j’étais la plus jeune. Caroline allait avoir 28 ans et Émilie 26. Loin d’être des ancêtres, elles se sentaient menacées par mes quelques années en moins. 
 
   Cependant, et même si la planète entière s’efforçait de ne pas m’accorder d’affection, je me donnais toujours pour mission d’aller vers toutes les personnes qui se trouvaient à ma portée. J’essayai encore et encore de tisser des liens avec mes semblables, afin de ne pas me perdre dans cette solitude qui était ma seule amie. Je traversais le monde comme une attraction de foire, les gens s’écartaient sur mon passage et certains me souriaient parfois, mais n’allaient jamais plus loin. J’étais un exemple, un modèle pour tous, mais j’étais surtout une menace. J’avais entendu un jour un jeune homme me qualifier de Déesse inaccessible. Moi ? Inaccessible ? J’aurais tellement voulu que quelqu’un se décide un jour à venir me sortir de ma solitude. Un autre avait ajouté que je n’étais pas le genre de fille qui pouvait convenir au commun des mortels. Trop belle pour être aimée en somme. Je traversais ma vie comme une comédie quotidienne et ne profitais de rien. Tout mon être était comme en attente. J’avais la sensation que quelque chose de mieux m’attendait, et que cette vie n’était que le prélude d’une meilleure.
 
   — Je serai là, soufflais-je en ravalant mes larmes.
 
   Ma sœur jubila silencieusement, mon malheur était une petite blague que mes sœurs prenaient un malin plaisir à faire durer. Elles me disaient souvent « on ne peut pas tout avoir » mais pourquoi avais-je l’impression de ne rien avoir du tout ?
 
   Les heures et les minutes s’écoulèrent comme à l’accoutumer, et la séance pour une publicité vantant, un papier de toilette acheva d’anéantir le reste de l’estime que j’avais pour ma personne. Les concepteurs m’avaient affublée d’un déguisement d’ange, il collait parfaitement avec l’image de leur produit, si fabuleux que l’on en montait au ciel. 
 
   Alors que je portais ma souffrance au creux de mes mains, les dizaines de personnes présentes me félicitaient, me complimentait. Tout sonnait tellement vide à mes oreilles. Je ne prenais plus plaisir à tout cela et j’en étais effrayée. Ma vie entière me paraissait fausse, comme si on m’avait obligé à vivre une existence irréelle. J’étais dans la perpétuelle expectative, je jouais la comédie. Ma vie était une symphonie de mensonges et de faux-semblant, mais composée exclusivement d’un unique prélude qui s’éternisait. J’attendais de tourner la page, qu’un évènement balaie tout d’un revers de main. Une intuition primaire m’habitait, un sentiment que j’avais perçu très tôt et m’avaient valu des visites chez le psychiatre. Pourtant, rien n’avait réussi à m’ôter le sentiment que quelque chose devait se passer, que je n’étais pas à ma place et que quelque chose d’inachevé allait se conclure. 
 
   Ses yeux bleus passèrent furtivement dans mon esprit, j’en rêvais presque toutes les nuits depuis des années. Ils m’observaient, me suivaient, et la flamme torride qui s’allumait lorsque je prenais conscience de leur présence me donna des frissons. Quelque chose me disait que ses yeux appartenaient précisément à la personne que j’attendais, à celle qui révolutionnerait ma vie pour de bon. Je me languissais, les cherchant à travers la foule, scrutant les moindres yeux bleus qui croisaient mon chemin. Mais aucun n’avait la profondeur de ces yeux-là, semblables à du métal en fusion.
 
   — OK merci tout le monde on a terminé, cria le photographe en me sortant de ma torpeur.
 
   Une maquilleuse esquissa un geste dans ma direction tenant des cotons et du démaquillant et je reculai d’un bon en arrière.
 
   — Non. Je peux le faire merci.
 
   Elle acquiesça et détala loin de moi. En vérité, tout le studio souhaitait mon départ. Leurs intentions étaient si ostensiblement claires, qu’elles me firent fuir rapidement vers la sortie. Je retrouvai la sécurité de ma petite fiat, attachai ma ceinture, et affrontai les bouchons habituels de la capitale.
 
   De retour dans l’appartement de mes parents, je me traînai sous la douche, l’expédiant manu militari pour rejoindre mes sœurs dans une autre pièce. J’étais passée prendre mes affaires dans ma chambre, et les déposai sans ménagement sur un petit coin de table à côté de celles de mes sœurs. Une débauche de cosmétiques était étalée sur le reste de la table. Mes sœurs n’avaient pas lésiné sur les moyens pour se faire remarquer. Cette fête était peut-être pour moi, mais il n’était pas question qu’Émilie et Caroline fassent tapisserie.
 
   — Tu es magnifique Elena, me lança mon père en passant la tête par la porte.
 
   Du coin de l’œil, je vis bien mes sœurs pincer la bouche, mais déjà il entrait pour les congratuler également.
 
   — Vous êtes radieuses, dit-il à l’intention de ses autres filles.
 
   Il termina par leur déposer un baiser sur le front et sortit. Je n’avais jamais eu droit à cet égard, sauf de la part de ma mère et c’était il y a très longtemps.
 
   — J’espère que nous te trouverons un mari également, dit Caroline en laquant son chignon.
 
   Elles échangèrent un sourire complice, elles exultaient depuis qu’elles étaient mariées, prenant ainsi leur vengeance sur la bien trop jolie petite sœur.
 
   — Ne les fait pas fuir surtout, ricana Émilie. N’ouvre pas la bouche et se serra du tout cuit.
 
   Elle avait conclu sa phrase par un petit coup d’œil à la tenue que je venais d’enfiler.
 
   — Je ne fais jamais fuir personne, d’ailleurs beaucoup disent que je suis d’excellente compagnie. Ajoutais-je sur la défensive.
 
   Ma conscience lui tira la langue.
 
   — Tout le monde se fiche de ta compagnie, rectifia Caroline, ils ne veulent que s’afficher avec le mannequin le plus en vue du moment.
 
   Aussi belle les unes que les autres, voilà comment on décrivait souvent les filles Antoine. Cela allait crescendo, de l’aînée à la cadette. Pourtant, même si j’étais la cerise sur le gâteau, je n’étais pas la préférée ni la plus choyée. Mon père tout comme moi, ménageait la sensibilité de mes sœurs depuis toujours. Caroline et Émilie n’avaient que deux ans de différence, pourtant elles formaient un groupe uni, m’excluant de tous leurs jeux. Encore à présent, alors que j’aillais avoir 21 ans, elles me considéraient encore comme une gamine.
 
   Je m’observai dans le miroir, trouvant ma robe argentée trop près du corps. Elle ne laissait rien au hasard et moulait mes courbes comme une seconde peau. J’avais laissé pendre mes cheveux, ce qui me permettrait plus tard d’échapper aux multiples regards en me dissimulant derrière. Pour le reste ce n’était pas trop mal, j’avais utilisé un fard gris de l’une de mes palettes. Le trait de mon eye-liner noir formait une parfaite virgule et mes cils étaient recourbés par un mascara légèrement pailleté. Je n’étais pas métamorphosée et c’était exactement ce que je voulais. Espérant que mon look naturel et sophistiqué me rendrait abordable. 
 
   — Tu as tellement de chance, grinça Caroline, tu as les yeux verts de maman alors qu’Emy et moi devons nous contenter des yeux bruns de papa.
 
   — C’est vraiment injuste, ajouta Émilie.
 
   Je levai les yeux au ciel, agacée par leurs plaintes continuelles.
 
   — Je n’y peux rien, maugréais-je.
 
   Heureusement, mon père revient à nouveau pour nous signifier que les cavaliers de mes sœurs étaient arrivés, elles se jetèrent à leur cou de façon théâtrale et je ne pus éviter un petit pincement au cœur. Je patientai jusqu’à ce qu’elles cessent de les embrasser pour les saluer à mon tour. Mes sœurs veillaient au grain, je ne devais pas être trop chaleureuse.
 
   — Thomas, Steph, m’exclamais-je en souriant.
 
   Ils déglutirent et se jetèrent un coup d’œil d’encouragement, avant de simplement hocher la tête vers moi. Nous enfilâmes nos masques à plumes, dissimulant la moitié de nos visages puis ils prirent mes sœurs par le bras et les accompagnèrent vers la grande salle de bal de notre domicile. Notre famille possédait un extraordinaire appartement-terrasse de 300 m² en plein cœur de Paris, et il était ce soir assailli par une nuée d’invités triés sur le volet, presque exclusivement composé de célibataires qui m’étaient réservés. 
 
   Une fois encore j’étais la cinquième roue du carrosse, mes sœurs étaient accompagnées mais, moi j’errais aux quatre coins de la salle pour saluer un certain nombre de gens qui n’osaient même pas me regarder en face, mais qui me suivirent des yeux après mon passage. Malgré mon masque assorti à ma robe, tout le monde me reconnaissait, à mon grand damne.
 
   — Je te présente Alvin, déclara mon père en se postant devant moi. Alvin est architecte et il conçoit les plans de plusieurs grands hôtels dans le monde.
 
   Je m’avançai vers eux, surprise et heureuse que ce jeune homme me soit présenté. Mais mon sourire fondit comme neige au soleil. Mon père le tenait fermement par le bras afin qu’il ne se défile pas, et le jeune Alvin semblait presque prêt à rendre les petits fours sur le tapis tant il était nerveux. Je fusillai mon père des yeux et en soupirant, il relâcha le jeune homme qui ne demanda pas son reste.
 
   — Tu ne vas pas les menacer avec une arme quand même ?
 
   — Je ferai ce qu’il faut, déclara-t-il en réajustant son veston bordeaux.
 
   La soirée battait son plein, les invités dansaient et riaient. À part moi, toutes les jeunes filles avaient été sollicitées. Mais bien sûr aucune invitation ne vint. Je saisis un verre de champagne au passage en constatant que même les serveurs m’évitaient et posais mon attention sur un groupe de jeunes hommes en grande discussion.
 
   — Je n’aime pas du tout les invitations de ce genre, persifla l’un d’eux. De qui se moque-t-on ? Tout le monde sait bien qu’Elena Antoine n’est pas un cœur à prendre. Pour la bonne et simple raison qu’elle n’a pas de cœur, ce n’est qu’une image d’Épinal, un rêve inaccessible.
 
   Encore ce mot ? Furieuse, je m’insérai entre eux et me mêlai à leur petite réunion privée. Les mains sur les hanches, j’essayai de reprendre contenance pour ne pas leur hurler d’aller se faire voir.
 
   — Excusez-moi de vous détromper mais j’ai bien un cœur et il n’appartient malheureusement à personne.
 
   Ils blêmirent chacun à leur tour, déjà l’aura de ma présence leur avait coupé le sifflet.
 
   — Je suis désolé de ce que j’ai dit mademoiselle, mais avouez que réunir toute la riche chair fraîche de l’hexagone pour vous trouver un mari est un peu... exagéré.
 
   Je soupirai, consciente des yeux qui m’observaient de toute part et qui me picotaient partout où ils se déposaient.
 
   — Je suis désolée que vous vous soyez senti offensé par l’invitation de ma famille, soufflais-je.
 
   Prise de nausées, je prie congé sans rien ajouter et sortie sur l’un des balcons les plus proches. Les fins rideaux s’agitaient sous la force du vent qui soufflait sur la capitale et instinctivement je maudis ma robe pour n’avoir pas pu y glisser mon portable. Pas qu’il ne me serve beaucoup, à part les rendez-vous pros, pris par mon agent, qui soit dit en passant ne s’était jamais présenté en personne, aucun appel ni message privé ne m’étaient jamais envoyés. Ce n’était pas faute d’avoir donné mon numéro à quelques filles de mon milieu. 
 
   Mon masque me grattait, je le défis rageusement et sautai pour m’asseoir sur le bord de la balustrade en métal, me demandant secrètement si les secours oseraient me toucher lorsque je me jetterai dans le vide.
 
   Une ombre passa devant mes yeux et lorsque je relevai le visage je ne rencontrai que le noir d’une veste qui me barrait la route, elle appartenait à un jeune homme qui m’emprisonnait de ses bras entre la balustrade et son corps. Je remontai lentement mon regard le long du corps pour poser les yeux sur celui qui venait de se figer devant moi. Ses grands yeux bleus étaient empreints d’une émotion qu’il ne semblait pas pouvoir contenir, et ses prunelles ressemblaient à deux gouttes de pure lumière liquide. Je l’ai reconnu à la seconde. Ils me hantaient depuis tant d’années et la chaleur de son regard n’avait rien à envier à celle de mes rêves. Elle sembla m’envelopper tout entière et m’assécha la bouche. Je sentis mon cœur sortir de son confinement pour bondir de joie. Il me semblait fragile comme une antiquité et lorsqu’il se mit en marche, les premiers battements me firent tressaillir sous la douleur. La machine à émotions était branchée et elle pompait furieusement afin de me faire défaillir sous le coup de mes premiers émois. Ma vie venait de prendre son tournant.
 
   Je le détaillai rapidement de haut en bas, appréciant absolument chaque détail de son allure distinguée. Il était très grand et était habillé d’un costume cintré. Ses cheveux blonds lui tombaient légèrement devant les yeux et sa mâchoire carrée, crispée dans un demi-sourire me conduisit jusqu’à ses lèvres ourlées de façon parfaite. Mon inventaire se termina par son nez fin qui supportait son masque. Il plongea à nouveau ses yeux dans les miens et me dévora. Le regard fiévreux qu’il m’accorda me transporta, me faisant rougir jusqu’à la pointe de mes orteils. Jamais personne n’avait posé ces yeux-là sur moi. J’étais certaine d’une chose : cet homme me voyait vraiment. Il intégrait ma présence, me renvoyant violemment au visage les années passées à raser les murs. Je me vautrais dans cette sensation unique, aspirant l’air qui vint à me manquer. J’avais touché terre, je m’étais matérialisée sous le feu de ses prunelles bleutées qui m’étaient si familières.
 
   À travers les ouvertures de son masque aux fines paillettes noir, il ne me détailla pas, ne quittant pas mes yeux pour mieux m’emporter dans une étreinte invisible.
 
   — Je t’ai enfin retrouvé me dit-il en me saisissant les avant-bras avec douceur.
 
   Son contact provoqua un choc qui me secoua de l’intérieur. Il était entré dans ma bulle, posant son corps contre ses fines parois et elles s’étaient modelées, l’accueillant avec bonheur afin de nous isoler des autres. Personne ne me touchait jamais. La peau douce et fraiche de ses mains glissa sur mes bras pour mieux m’emprisonner. Son odeur me percuta, quelque chose de salé et d’ambré à la fois. Je gigotai nerveusement d’un pied à l’autre, sentant un courant électrique entre nos deux peaux et la chaleur dont son corps émanait.
 
   — Excusez-moi, est-ce que nous nous connaissons ? Dis-je d’une voix faible.
 
   — Je te connais depuis toujours, me souffla-t-il.
 
   Il combla le ridicule espace entre nos deux corps, s’appuyant contre moi comme personne ne l’avait jamais fait et je fus parcourue de frissons, sentant les vagues de chaleur qu’il déversait en moi. Il détacha une de ses mains pour saisir une de mes mèches ondulées et la respira longuement. Je n’osais plus bouger de peur de briser ce moment. Il releva ensuite son visage presque entièrement caché par son masque. L’air était chargé de tension autour de nous. L’inconnu rapprocha ses lèvres des miennes dangereusement. Que devais-je faire ? Je n’avais jamais embrassé personne ! Perdue, je retins mon souffle, me préparant à recevoir ce dont j’avais terriblement envie. Ses lèvres effleurèrent légèrement les miennes, leurs pressions me firent haleter et je sentis sa langue frotter l’entrée de ma bouche. J’en rougis furieusement, tout était allé si vite, nous venions à peine de nous rencontrer et il avait déjà sa langue contre mes lèvres. Ma conscience ouvrit une ombrelle et la fit tournoyer pour mieux m’hypnotiser afin que je m’abandonne cet inconnu. Il s’écarta si rapidement que je mis une minute à retomber sur terre. Mon père se tenait devant nous, le visage tordu par la stupeur.
 
   — Bon sang Elena, jura-t-il. Tu peux me présenter ton ami ?
 
   Je me tournai vers l’ami en question et il vit qu’il me souriait, mais pas de n’importe quel sourire. Un de ceux que l’on reçoit en plein cœur. Délicatement il posa sa main au creux de mes reins d’un geste intime, ce qui me fit rougir. Son contact était brulant, je le sentais à travers la finesse de la soie de ma robe.
 
   — En fait, j’allais justement proposer à votre fille de m’accorder une danse, susurra l’inconnu.
 
   Ils m’interrogèrent chacun d’un coup d’œil et je hochai lentement la tête. Il n’avait pas dit son nom. Pour le moment c’était le cadet de mes soucis, c’était le premier être humain à enfin percer ma bulle et je lui ferai toute la place dont il avait besoin. Il m’entraîna vers la salle où raisonnait une musique entraînante. L’orchestre que mon père avait réuni était vraiment parfait, mais je n’arrivais pas m’imaginer mon magnifique inconnu se trémoussant sur la piste. Cela aurait peut-être un peu brisé l’émotion du moment.
 
   — Puis-je ? me demanda-t-il en me tendant une main.
 
   Il ne me laissa même pas le temps de répondre et m’enferma contre son torse d’un geste assuré. Je me blottis contre lui sans même y réfléchir et soupirai d’aise. Waouh, c’était tout ce qui me venait à l’esprit. J’étais enfin proche d’une autre personne. Les sensations me parvenaient en rafale. Était-ce normal ? Tout le monde ressentait ce genre de chose ? Lorsqu’il parcourut ma colonne vertébrale de caresses, je ne me souciai plus de rien, même si je ne savais pas à qui j’avais à faire. Ce moment m’appartenait. Sa proximité me parut si naturelle, si précieuse. Je goûtais son parfum, je m’en emplissais. C’était si bon de faire partie de quelque chose. Je ne m’étais pas aperçue que j’étais aussi en manque de contact, comme une enfant qui réclame des câlins. Son menton se posa sur mes cheveux et le salon bondé s’évapora. Nous étions seuls, malgré tous ces yeux, nous n’étions plus que lui et moi. Dans mon esprit les violons avaient remplacé la guitare, et la batterie céda sa place au piano. Tout était parfait.
 
   — Tout le monde nous regarde, me glissa-t-il à l’oreille.
 
   Sans ouvrir les yeux je sentis qu’il souriait et je ronronnai. C’était presque primaire. 
 
   — Peu importe, termina l’inconnu. Puisque je t’ai enfin retrouvé ma princesse.
 
   Aussitôt je sortis le visage de ma cachette, il coula vers moi son regard lumineux puis me gratifia d’un sourire encore plus éclairé. Les ténèbres s’ouvraient et son visage était mon soleil.
 
   — Qui es-tu ? Murmurais-je.
 
   Immédiatement, je sentis la distance nous revenir comme un boulet de canon. J’avais brisé le moment, il se pinça la bouche et se recula un peu. Sur son visage, passaient toutes sortes d’émotions, aussi vives que des éclairs.
 
   — Ça n’a pas d’importance pour le moment, laisse-moi apprécier ta présence, tu es si belle.
 
   Cette fois ce fut moi qui pinçai la bouche, ce compliment ne me touchait plus vraiment. Pourtant, l’effet qu’il me procura me parut différent. Il n’y avait aucun reproche dans sa voix, c’était juste une vérité. Alors pour la première fois, je goutai ces quelques mots et ils me comblèrent comme jamais.
 
   — Tu n’es pas mal non plus, gloussais-je, bien que je ne voie presque rien de ton visage.
 
   Voilà que je pouffais comme une collégienne à présent. 
 
   — Y a-t-il un endroit où nous pourrions... être seuls ? Glissa-t-il à mon oreille.
 
   — Tu veux être seul avec moi ? M’étonnais-je.
 
   Il étira ses lèvres et déposa un baiser sur une de mes joues. Mon corps réagit au quart tour, et mon sang bouillonna dans mes veines. Ma conscience me supplia à genoux d’accepter malgré la peur qui m’envahissait. Une foule de pensées se bousculèrent dans mon cerveau : que me voulait-il ? Devais-je lui faire confiance ? N’était-ce pas un peu indécent de m’isoler avec un inconnu lors d’une soirée organisée pour moi ?
 
   — S’il te plait, dit-il en prenant mon visage en coupe entre ses mains.
 
   J’acquiesçai et sous les regards brûlants des invités, je le menai jusqu’au couloir qui donnait vers les chambres. Mes talons s’enfoncèrent dans la moquette et je manquais de me tordre la cheville, il me retient d’une main agile. Il referma la porte de ma chambre d’un coup de pied et me cloua contre le bois, je retins ma respiration, consciente que mon cœur bâtait furieusement dans le calme de la pièce. Il posa ses mains de chaque côté de ma tête et respira mon parfum à même la peau de mon cou. J’étais transportée, je ne comprenais pas ce qui était en train de m’arriver. Pendant des années, je n’existais pas et à présent je me sentais naître sous ses caresses. Je vivais peut-être l’un de ces rêves délicieusement érotiques qui me réveillaient parfois. La réalité était mille fois mieux, les couleurs, la température, les bruits, tout était si bouleversant pour mon petit cœur tout neuf, à peine sortis de sa boîte de protection. Il s’écarta lentement, frottant la moindre partie de son corps contre le mien, m’abandonnant momentanément pantelante et haletante.
 
   — Qui es-tu ? Soufflais-je.
 
   — Pas de question, s’il te plait. Nous aurons tout le temps pour parler, mais pour le moment je veux te sentir. 
 
   Sous mon regard agrandi, il retira sa veste puis sa chemise qu’il jeta sans ménagement. Il se trouvait torse nu, ma conscience avait la bouche grande ouverte et elle se pinçait furieusement pour y croire. Un homme se trouvait à moitié nu dans ma chambre, ce havre de paix dans mon monde stérile. Je détaillai sa peau pâle et délicate, ses abdominaux ciselés et le petit duvet sombre qui partaient de son nombril vers le bouton de son pantalon. Je détournai les yeux, rougissante de mon audace mais il attrapa mon menton entre ses doigts.
 
   — Ma princesse, je n’en reviens pas que tu sois enfin là.
 
   Il me prit dans ses bras, ma peau entra en contact avec la sienne et nous lâchâmes une plainte déchirante. Il semblait avoir autant besoin que moi d’être touché. Je posai mes mains sur le haut de ses épaules et les laissai glisser, goutant de la pulpe de mes doigts la moindre parcelle de cet inconnu. Il frissonna alors que je tremblais furieusement. Ma bouche se posa sur sa poitrine et je n’osai plus bouger. Immobiles, nous nous accrochions l’un à l’autre, nous imprégnant de la présence de l’autre. 
 
   Ma conscience n’en revenait pas, la petite Elena avait suivi un inconnu incroyable troublant et il la tenait dans ses bras, seulement séparé par le mouchoir de poche qu’était ma robe. Les bras du jeune homme se décroisèrent et se postèrent sur mes côtés entreprenant doucement, pouce par pouce de remonter ma robe sur mes hanches. Ma peau s’enflamma de plus belle, le reste de mon corps était jaloux de mon buste et il voulait lui aussi ressentir la caresse de ses mains.
 
   — Je suis fou de précipiter les choses comme ça, dit-il d’une voix rauque.
 
   Sa voix libéra une envolée de papillons dans mon ventre, mon cerveau enregistrait furieusement le moindre des détails de cet instant, conscient que je n’étais pas prête de les revivre avant longtemps. Je restais toujours muette, lorsqu’il déposa ses paumes sur le creux de mes fesses et gémit tout en fermant les yeux.
 
    Il reprit ma bouche d’un geste impérieux et nous nous écrasâmes contre la porte. Je glissai mes jambes autour de sa taille, remerciant la fente de ma robe pour l’espace qu’elle m’offrait. Je sentis son émotion contre la barrière de ma culotte et cela termina de me chambouler. Nous nous enfoncions dans notre étreinte comme des désespérés. 
 
   Une main callée contre ma nuque, l’autre contre mes reins, j’étais prise dans le plus merveilleux des pièges. Tous mes sens étaient en éveil, mes hormones m’envahissaient comme une armée, je n’avais presque plus d’air dans mes poumons et lorsqu’il me laissa enfin respirer afin de parsemer mon cou de petits baisers, je réalisai que je voyais trente-six chandelles.
 
   — Elena ? M’appela la voix de Caroline à travers la porte.
 
   — Oui ? Couinais-je.
 
   Il suspendit sa délicieuse torture et me libéra de son étreinte.
 
   — Tu reviens danser ? Papa te cherche, il voudrait te présenter quelqu’un.
 
   — J’arrive !
 
   Il avait déjà renfilé ses vêtements, me cachant la merveilleuse œuvre d’art qu’était son corps aux abdominaux saillants. Il ne me lâchait pas des yeux, comme s’il avait peur que je disparaisse. Soudain, ses prunelles brûlantes m’embrasèrent tout entière. 
 
   — Pardon, je ne me suis pas présenté. Je m’appelle Éric, souffla-t-il en se rapprochant à nouveau.
 
   — Elena Antoine.
 
   — Je sais. Tu m’accordes encore une danse... Elena ?
 
   Il avait hésité sur mon prénom. Lui déplaisait-il ?
 
   Ma conscience le nota sur mon carnet de bal désespérément vide et nous sortîmes de ma chambre sans plus nous toucher. La tension entre nous était palpable, l’air était à couper au couteau et les cheveux de ma nuque étaient collés par la sueur. Les bruits de la fête nous happèrent brutalement, les invités chuchotaient sous notre passage et je sentis leur jugement me transpercer. Une nouvelle étiquette m’était maintenant collée au front, j’étais une fille facile. Ma conscience fit front avec moi, il ne savait rien de moi. Personne ne pouvait deviner à quel point j’avais souffert, à quel point j’étais seule. Une envie irrépressible de me mettre à hurler monta dans ma poitrine. De quel droit, les gens se permettaient de me juger ! Ils étaient tous responsables de ma souffrance, j’avais terriblement besoin d’exister pour quelqu’un et cet homme m’avait offert ce don j’avais besoin.
 
   — Personne ne se donne la peine d’être discret, grondais-je. 
 
    Il ne releva pas et détourna la tête vers la porte de sortie. Non ! Il ne pouvait pas partir, pas déjà. Instinctivement, je m’accrochai à son bras et il revint vers moi, son expression douloureuse disparue pour se muer en douceur. Il effleura tendrement une de mes joues.
 
   — Je dois partir, articula-t-il difficilement.
 
   J’acquiesçai, mais au fond de moi ma conscience faisait une colère en tapant du pied. Il me glissa quelque chose dans le creux de la main et referma mes doigts. Il s’écarta franchement cette fois, amorçant son départ et esquissa un sourire en s’apercevant de ma mine défaite.
 
   — À bientôt.
 
   Il repoussa ensuite une mèche de cheveux de mon front avant d’y déposer un baiser. Ma bulle s’étendit au maximum pour le retenir, mais elle explosa finalement lorsqu’il passa la porte et je me retrouvai à nouveau seule dans mon monde.  
 
    J’émergeai de ma transe, les violons et le piano disparurent avec lui, et je souris en découvrant une petite carte avec son numéro de téléphone dans ma main.
 
   J’exultai, ma conscience exécuta une petite danse de la joie en levant les mains au ciel pour dire « MERCI ». Ma famille m’encercla à la minute où il ne fut plus visible et je l’ai senti tendu.
 
   — Qui était-ce ? Me brusqua mon père. Il aurait fallu le retenir pour que je puisse m’entretenir avec ce garçon Elena.
 
   — Elle l’a fait fuir lui aussi, gloussa Émile.
 
   — Ce n’est pas vrai ! Il m’a donné son numéro.
 
   — Donne-moi ça, dit Caroline en me retirant la petite carte dorée des mains.
 
   Elle la secoua devant mes yeux avant de se la faire chiper par mon père qui me la rendit.
 
   — Tu lui téléphoneras ? S’enquit-il inquiet.
 
   — Bien sûr papa.
 
   Évidemment, je ne pouvais pas faire fonctionner mes neurones de façon normale mais j’étais déterminée à le revoir. Qui était-il ? Pourquoi avoir fui aussi vite ? 
 
   La soirée ne m’apporta aucun réconfort, les heures défilèrent et le soleil allait presque se lever. Mes sœurs et moi, nous dirigeâmes vers nos chambres respectives afin de dormir quelques heures. Aucune de nous ne voulait avoir un teint brouillé pour les essayages de la robe de mariée d’Émilie.
 
   — Tu n’auras jamais un teint brouillé toi ! Me cracha Caroline.
 
   Effectivement, à peine quelques heures plus tard, je m’éveillai fraîche comme une rose et rejoignis le brouhaha du salon. Le personnel avait déjà tout rangé, et un amoncellement de robes attendait sur la longue table en merisier.
 
   — C’est pour toi.
 
   Sans bonjour et sans attendre une réponse elle me colla un énorme bouquet de rose rouge dans les bras et détala en soupirant. Elles sentaient merveilleusement bon et je frottai mon visage dans la douceur de leurs pétales. Une petite carte y était nichée et je la lus à toute vitesse :
 
          Tu me manques déjà, ma princesse.
 
           À bientôt,
 
          Éric.
 
    
 
   Je sentis mon visage me brûler et soupirai d’aise. J’étais peut-être une midinette, mais ce petit sobriquet me faisait fondre. Je déposai avec précaution le bouquet dans un vase, ajoutai de l’eau et le portai dans ma chambre. Mes sœurs pouvaient être tentées de le jeter à la poubelle par pure jalousie.
 
    
 
   Je regardai ma sœur tournoyer à nouveau dans sa belle robe blanche, depuis plusieurs heures elle s’inspectait sous toutes les coutures, pour vérifier que ce modèle flattait bien ses courbes pourtant parfaites. Émilie était toujours très exigeante vis-à-vis de sa tenue, cela lui venait de notre mère. Heureusement pour mon pauvre père, ses trois filles ne se ressemblaient pas du tout.
 
   — Qu’en penses-tu Elena ? 
 
   — Tu es magnifique, comme toujours.
 
   Ma réponse du lui convenir car ses traits se détendirent, retrouvant leurs douceurs habituelles. Émilie sauta gracieusement du petit marche pied sur lequel elle s’était juchée pour mieux s’observer et s’élança vers l’armée de stylistes qu’elle avait fait venir chez nous. Le bruit de la porte m’apprit que ma seconde sœur venait d’entrer, Émilie la dépassa non sans un petit sourire et continua sa traversée du salon.
 
   — Alors ? Est-ce qu’elle a enfin choisi ? Soupira Caroline en m’étudiant de haut en bas.
 
   J’allais soupirer également, mais je me retiens à la dernière seconde. Le rapide coup d’œil que chacune de mes sœurs me donnait à chaque fois qu’elles me voyaient me hérissait. Cette jalousie incompréhensible flottait entre nous depuis mon enfance, je la mettais toujours sur le compte du mannequina qui m’avait propulsé sur toutes les premières pages des magazines. Pourtant, en dehors de mes séances de travail, car oui pour moi c’était bien du travail dont on parlait, je n’affichais aucun des artifices de mon milieu. Pas de sac griffé, une cabine téléphonique en guise de portable, des tennis tout ce qu’il y a de plus basic, les cheveux attachés par une queue-de-cheval bien haute, un maquillage nude comme à l’accoutumée. Malgré cela, mes deux sœurs m’étudiaient sous chaque couture dès qu’elles étaient en ma présence et cela m’attristait un peu. Elles n’étaient pourtant pas en reste question beauté, mais aucune n’avait réussit la ou j’excellais : la mode. Ce monde éphémère où tous les moyens étaient bons pour vendre tout et n’importe quoi.
 
   — Je pense que oui, c’est la bonne cette fois, articulais-je en lui souriant.
 
   Caroline se rembrunit, parfois elles ne supportaient même pas que je leur sourie. 
 
   — Elena a reçu des fleurs de son chevalier servant, lui apprit Émilie.
 
   Les yeux de Caroline se rétrécirent de colère.
 
   — Il l’appelle ma princesse, que c’est niais tu ne trouves pas Caro ?
 
   Elle acquiesça, je me renfermai dans mon for intérieur. Elles ne gâcheraient aucunement ma bonne humeur, je m’en faisais la promesse. J’aurais vraiment souhaité être ailleurs, peut-être dans l’intimité de ma chambre pour appeler Éric. Je connaissais au moins son prénom, cette petite information me réchauffa le cœur. Les ressentiments de mes sœurs flottaient dans l’air, elles me trouvaient pathétique de m’accrocher au ridicule souvenir de l’attention que cet homme avait eu pour moi. Mais elles ne savaient rien de ma forteresse de solitude, elles ne se doutaient pas que j’avais faim de ses sentiments, j’étais désespérément affamée de contact humain.
 
   À l’évocation de cet inconnu, chaque centimètre de la peau qu’il avait touché s’anima et les deux petites cartes chauffèrent dans la poche de mon jeans. Mon esprit revivait en boucle cette soirée et se nourrissait du sentiment de plénitude qui m’avait envahi. J’étais avide d’attention, je voulais à nouveau être touchée et cet homme avait effleuré ma peau ainsi que mon cœur pour mieux les rebrancher à ma vie.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   
  
 

Chapitre 2
 
   Les shooting s’accumulaient, mon emploi du temps pullulait de nouveaux rendez-vous. Plusieurs grands magazines se battaient pour m’avoir. 
 
   À la maison, personne ne faisait allusion à la rencontre qui avait bousculé mon quotidien morose. Chaque jour, j’étais comblée de cadeaux en tous genres : bijoux, fleurs et chocolats foisonnaient sur mon bureau. Pourtant, cela faisait déjà une semaine que mon bel inconnu avait fait irruption dans ma vie, je lui avais envoyé deux SMS auxquels il n’avait pas répondu.
 
   — Levez le menton s’il vous plaît.
 
   Le photographe était plutôt sexy, et sa façon autoritaire de me dicter mes postures me plaisait. Cela me permettait de laisser mon esprit vagabonder vers Éric. Émilie m’avait conseillé de ne pas l’appeler la première, car cela me ferait passer pour plus désespérée que je ne le fusse. J’étais sous la torture, mes pensées étaient polluées, parasitées par ses yeux et son sourire. Je revoyais encore ses lèvres si proches des miennes à la seconde où je fermais les yeux, comme si ma conscience les avait peints derrière mes paupières.
 
   — RETOUCHE ! Cria le photographe, en claquant des doigts comme un tyran.
 
   Je m’étais mordillé la lèvre sans faire attention, déjà, la maquilleuse accourait vers moi avec ses pinceaux et l’incident fut clos.
 
   — Tu es ailleurs chérie, me houspilla l’artiste. Tu es amoureuse ?
 
   Tout le studio s’était retourné vers moi, me trouvant rougissante. Je me liquéfiai sous leurs regards, honteuse et sentant mes joues flamber.
 
   — Ouh ce rouge aux joues, j’adore !
 
   Clic-clac, mon trouble était dans la boîte. Et une fois la séance terminée, ce fut ce cliché qui remporta les suffrages. Il ferait la couv  de septembre.
 
   — Pour une fois tu as l’œil qui pétille chérie. Tu as l’aire vivante.
 
   Appuyée sur mon coude en face de l’écran de contrôle, je me dévisageais sur la photo. J’avais l’air heureuse, parce que c’est ce que je ressentais à cet instant. Mon ventre bouillonna d’impatience, mais pourquoi ne m’appelait-il pas ? Il avait mon numéro maintenant !
 
    N’y tenant plus, je me débarrassai de mes habits de lumière pour retrouver ceux de la petite Elena, banale mais vivante. J’attrapai mon téléphone comme l’objet le plus précieux au monde et composai son numéro de mémoire. Pitoyable, commenta ma conscience ; mais je la fis taire d’un grognement et patientai fébrilement.
 
   — Enfin..., s’exclama sa voix.
 
   Ma gorge se noua.
 
   — Éric ? C’est Elena Antoine, tu te souviens de moi ?
 
   Ma conscience me gifla intérieurement, il ne pouvait pas m’avoir oublié cela faisait une semaine qu’il me couvrait de présents. Pour ma défense, c’était une première pour moi, tout ce que je vivais était neuf, quelques jours avant, mon cœur se trouvait encore sous blister. 
 
   — Bien sûr que je me souviens de toi ma princesse, susurra-t-il. Je ne pense qu’à toi.
 
   Ma conscience me souriait et me fit un clin d’œil exagéré. Je lui rendis son sourire et tentai de reprendre contenance avant de lui répondre.
 
   — Oh heum c’est que tu ne m’as pas appelé, alors...
 
   — Il fallait que ce soit toi, je n’ai pas eu trop le choix, bougonna Éric.
 
   J’en restai interdite et l’interrogeai en me pelotonnant sur une chaise de ma loge. Il laissa filer quelques secondes et embraya sur toute autre chose.
 
    — As-tu aimé mes cadeaux ? 
 
   — Bien sûr, bégayais-je, merci beaucoup tout était parfait.
 
   À travers le combiné je l’entendis respirer bruyamment, attendait-il ma réaction avec autant d’inquiétudes ?
 
   — Est-ce qu’on pourrait se revoir ? Dis-je enfin. Pour boire un verre, ajoutais-je rapidement.
 
   — Avec grand plaisir, que fais-tu aujourd’hui ?
 
   Je serrai le téléphone contre ma joue jusqu’à le fondre contre ma peau. Son empressement m’enchanta, mais les tonnes de rendez-vous que j’avais promis d’honorer me revinrent à la mémoire. Ma conscience me houspilla et je pris ma décision.
 
   — Rien du tout, éructais-je. Je suis au centre ? Quand peux-tu être là ?
 
   Mon agent n’allait vraiment pas apprécier que je me défile, mais peu importait son avis. J’avais enfin une vie sociale et je m’y accrochais déjà furieusement, autant que sur le mobile.
 
   — Dans une quinzaine de minutes. Je te retrouve en bas du studio.
 
   — Comment sauras-tu où je suis ? Sursautais-je.
 
   Il ria de façon si sexy que cela me remua à nouveau les entrailles. 
 
   — Tu ne me le diras pas c’est ça ? 
 
   — Pas cette fois en tout cas.
 
   Ma conscience enregistrait déjà l’info dans son petit carnet, elle en sautillait déjà sur place.
 
   — À tout de suite, ma princesse, dit Éric en raccrochant.
 
   — Je crois bien qu’il me mène déjà par le bout du nez, me morigénais-je.
 
   Finalement pensais-je en haussant les épaules, pourquoi me tracasser puisqu’il m’arrivait enfin un truc extra ? J’appelai mon agent pour lui dire d’annuler tous mes rendez-vous de la journée, à ma grande surprise il conserva son calme mais son ton devint glacial.
 
   — Tu sais j’ai des tonnes de filles qui peuvent te remplacer à la minute où je le dis et j’ai même une des plus grandes mannequins en double appel.
 
   — Super, dis-je la voix très aiguë, salut la pour moi.
 
   Je raccrochai d’une pression du pouce. Cette Top pouvait bien prendre tous mes contrats, je n’avais plus la tête à ça pour le moment. Enfournant mes affaires dans mon sac à main, je m’étudiai rapidement dans la glace. Mon slim noir et ma fine chemise grise me donnaient une allure très classe. Pourtant, mes habituels tennis me renvoyaient une image trop banale. Scrutant ma loge vide, je m’en hardis et glissai mes pieds dans une paire de hauts talons couleur beige. Instantanément mon apparence se transforma. J’enfilai à la hâte ma petite veste en cuir et rapprochai mon visage de la glace. Inspectant le smocky eyes que je m’étais fait le matin même sur demande du photographe. Il était vraiment trop aguicheur, mais pour une fois il était de circonstance. Je détalai ensuite, priant pour que personne ne remarque le petit empreint que je m’étais accordé.
 
   Sur le trottoir, je me fis l’effet d’une idiote qui attendait avec une pancarte « free huggs ». Je branchai mon MP4, m’isolant du reste du monde grâce à la musique. Il se distingua rapidement dans la foule, car il avait gardé le masque qu’il avait arboré à ma fête, ce qui ne manqua pas de me surprendre. Pourquoi se cachait-il encore le visage ? Les passants ne s’y attardèrent même pas, après tout cette ville était pleine de drôles de personnage. Je le dévisageai, avide de savoir ce qu’il portait en dehors des soirées. Ses épaules carrées étaient moulées dans une veste de costume bleu marine, élégamment assortie d’un jean et d’un t-shirt noir. Simple mais terriblement efficace. Soudain, il fendit la foule parisienne dans ma direction, mon cœur s’arrêta de battre alors que le début d’une de mes chansons préférées s’élevait dans mes écouteurs. Il me gratifia d’un sourire soleil et s’arrêta à quelques respectueux centimètres, j’éteignis l’appareil avant de le jeter dans mon sac sans ménagement. Comment se saluait ton dans la vraie vie ? Un salut de la main suffirait-il ou existait-il une sorte de codes pour dire « hey tu me plais ! ».
 
   — Bonjour, dit-il.
 
   Ah oui ! Bonjour, je l’avais oublié celui-là.
 
   — Bonjour, soufflais-je en baissant la tête.
 
   Je remarquai qu’il serrait les poings, s’empêchait-il de me toucher ? Nous étions l’un en face de l’autre, la tension était de retour et j’avais quitté la terre. D’un geste ample, il me prit dans ses bras, il soupira dans mes cheveux et je retrouvai ma place nichée contre lui. Cela devenait une habitude pour lui de m’étreindre, comme pour gommer ce monde trop cruel afin de me rejoindre dans mon espace, nous enfermant dans ce qui était devenu notre bulle.
 
   — Je suis content que tu aies appelé, souffla-t-il à mon oreille. 
 
   Tout mon sang quitta mon corps pour se nicher dans ma poitrine, mon cœur pouvait-il me lâcher simplement parce qu’un beau garçon me disait des mots doux ? Il s’écarta sans me lâcher et m’interrogea de son regard tendre.
 
   — Moi aussi, articulais-je.
 
   Il étira son sourire, j’avais dit ce qu’il attendait.
 
   — Viens !
 
   Il me tira par le bras vers un café tout proche, je m’installai sur la banquette en velours et il prit la chaise en face de moi. Il n’y avait aucun autre client et j’en remerciai le ciel car Éric était tout à moi à nouveau.
 
   — Alors, pourquoi n’as-tu pas appelé avant ?
 
   Éric s’appuya sur sa main, me vénérant du regard et cela souleva légèrement les bords de son masque créant une petite ombre au-dessus de sa bouche.
 
   — Pourquoi TU n’as pas appelé avant ? Le narguais-je.
 
   Il étira un coin de ses lèvres et mon trouble augmenta, je m’arrachai à son sourire pour reprendre contenance. Privilégiant la découverte de la décoration murale plutôt commune, elle se composait principalement de grands tableaux où se dressait la fière dame de fer. 
 
   — En faite, avouais-je, mes sœurs me l’ont déconseillé.
 
   — Tes sœurs... j’aurais dû m’en douter.
 
   Il tordit sa bouche en une ligne amère et prie la main que j’avais posée nonchalamment sur la table. Ses doigts jouèrent sur ma paume, me donnant la chair de poule et nos regards se croisèrent. 
 
    — Tu les connais ? Mes sœurs ? 
 
   — En quelque sorte...
 
   — Tu es toujours aussi mystérieux ?
 
   Éric fourragea dans ses cheveux avec un air contrit, il me donnait le sentiment de ne pas être libre de ses paroles. Que me cachait-il ? 
 
   — Je ne suis pas mystérieux, je... ne peux pas tout te dire c’est tout.
 
   Bingo ! Il avait des secrets et nous n’étions pas assez proches pour qu’il me les confie. Cela devint soudain mon objectif, je rêvais de cette intimité et je travaillerais à la gagner. Nous commencerions par son masque, j’étais tellement subjuguée par ses yeux, sa bouche, et même sa simple présence que j’avais occulté le premier obstacle qu’il m’opposait clairement.
 
   — J’ai une foule de questions à te poser, commençais-je.
 
   — Je t’écoute.
 
   — Pourquoi portes-tu encore ton masque ? Tu ne veux pas que je te voie ?
 
   Il s’adossa contre son dossier et soupira en fermant les yeux, me privant de leur lumière.
 
   — C’est la première chose qui t’intéresse ? Mon visage ?
 
   Je fronçais les sourcils et retirai ma main des siennes, ce qui eut le mérite de lui faire ouvrir les yeux brusquement.
 
   — Lorsqu’on rencontre quelqu’un c’est normal de vouloir mettre un nom sur un visage. 
 
   Il fixa ses mains vides sans répondre, je n’avais pas l’habitude de bavarder avec d’autres personnes toutefois, je savais tout de même que lors d’un échange, on ne s’adressait pas à quelqu’un avec un masque. 
 
   — Je ne peux pas te montrer mon visage... pour le moment, ajouta-t-il.
 
   Je commençais à regretter mon empressement, je ne connaissais rien de ce garçon et je m’étais jetée sur l’occasion de le revoir sans savoir à qui j’avais à faire. Il était peut-être dangereux, du coin de l’œil je lorgnai la porte de sortie pour préparer une éventuelle fuite.
 
   — Et si j’apprends un peu plus à te connaître ? Tu le retireras ?
 
   Son sourire s’alluma de nouveau et il reposa son attention sur moi, j’étais donc sur la bonne voie. Mais en avais-je vraiment envie ? Étais-je à tel point en manque de contact, que j’étais prête à me lancer dans une conversation avec un homme qui gardait un masque sur son visage en plein Paris ? Ma conscience acquiesça et je lui fis confiance.
 
   — Très bien soupirais-je pour la forme. Alors quel est ton nom de famille Éric ?
 
   — Simplement Éric, le reste n’a pas vraiment d’importance.
 
   Je tiquai, cela n’avait plus rien à voir avec notre première rencontre. Soudain, une douleur sourde parcourut mon corps de haut en bas provoqué par une insidieuse pensée. Il ne voulait peut-être pas être vu en ma compagnie, et gardait son masque afin de préserver son anonymat. Je voyais déjà les gros titres de demain « Elena Antoine au bras d’un inconnu » immédiatement tout le monde le poursuivrait pour savoir qui était celui qui osait briser mon isolement. Je fis taire mes sentiments et affichai un air déterminé, espérant lui donner envie de se confier.
 
    — Qu’est-ce que tu fais dans la vie ? L’interrogeai-je à nouveau
 
   — Je t’attendais.
 
   Il avait annoncé cela avec un sourire enfantin, mais une ampoule s’alluma soudain dans ma tête. Mon cœur s’accéléra et mes yeux me piquèrent.
 
   — Ne me dis pas que tu es un de ces garçons envoyés par l’agence matrimoniale ?
 
   Mon père m’avait sacrément fichu la honte en m’inscrivant partout : site de rencontres et agences pour les cœurs à prendre. Éric fronça les sourcils et marqua la négative, mes poumons se remplirent à nouveau, mon premier flirt n’avait aucun lien avec mon père.
 
   — Tu recherches l’amour ? Me taquina-t-il.
 
   Il avait un drôle de sourire, comme s’il riait d’une plaisanterie pour lui seul. Peut-être se moquait-il de la façon dont je menais mes recherches ? Ma famille me cherchait un mari, mais j’étais pleinement consciente que je recherchais l’amour, le véritable amour. Pas seulement un échange de fluide et de promesses, je voulais sentir mes entrailles se tordre par le besoin d’être avec l’homme de ma vie.
 
   — Comme tout le monde je pense, répondis-je simplement.
 
   Il n’avait pas besoin de savoir à quel point j’avais des attentes sur la question.
 
   — Bonne réponse....Elena.
 
   Il avait encore hésité sur mon prénom, me donnant l’impression qu’il n’était pas celui qu’il avait envie de prononcer. Il reprit ma main et son regard chaud me ramena à des sentiments plus agréables, notre connexion commençait doucement à revenir. L’étrange pressentiment qui me taraudait depuis toujours culmina à son apogée. Éric était-il celui que j’attendais ? Je n’osais pas croire que le moment était enfin venu, que ma solitude allait enfin prendre fin.
 
   — Et toi ? Demanda Éric, comment en es-tu arrivée à être mannequin ?
 
   Il détourna la conversation et je saisis son intention silencieuse, il en avait fini de se confier si tant est que l’on pût appeler cela comme ça.
 
   — Déjà toute petite on me prenait en photo sans cesse, des inconnus s’arrêtaient pour immortaliser le moindre de mes gestes.
 
   Je haussai les épaules sans joie.
 
   — De toute façon que pouvais-je faire d’autre ?
 
   Il fronça les sourcils et se pencha un peu plus vers moi.
 
   — Que veux-tu dire ? Tu es sûrement douée pour un tas de choses !
 
   — Même si c’était le cas mon destin était tout tracé, personne ne s’attendait à ce que je sois autre chose qu’une image. Être belle c’est tout ce que les gens attendent de moi. C’est une malédiction en faite.
 
   — Je comprends.
 
   Vraiment ? Que pouvait-il savoir de ma solitude ? N’était-ce pas mon beau visage qui l’avait attiré ? Personne ne pouvait comprendre réellement la profondeur du néant qui m’habitait, pour tout le monde je n’étais qu’une enveloppe sans personnalité ni besoins. J’étais vide depuis toujours, rien ne brisait jamais le calme plat de mon harmonie intérieure. Pourtant sa réponse me mit terriblement en colère. C’était une toute nouvelle émotion pour moi et je la laissai me submerger, me levant dans un bond prêt à détaler comme un lapin.
 
   — Tu crois que tu peux me comprendre si facilement ? Persiflais-je les dents serrées, personne ne peut savoir ce que je ressens.
 
   Il avait gardé les yeux à l’endroit où étaient encore les miens avant mon changement de position et il s’exprima calmement sans se départir d’un petit sourire.
 
   — Tu te sens seule, vide et inutile. Tu sais que quelque chose te manque et tu ne sais pas vraiment quoi alors tu traverses ta vie comme un fantôme dans l’espoir que ce que tu cherches te soit rendu. 
 
   Je gardai le silence, essayant de calmer mon cœur qui s’était mis à battre la chamade puis il se leva souplement, contourna la table et encadra mes épaules de ses grandes mains chaudes.
 
   — Ce que tu cherchais c’était moi, déclara-t-il doucement.
 
   Tendue, je respirais à nouveau son parfum ambré qui s’insinua vers moi et la chaleur de son contact me faisait perdre toute notion. Il se rapprocha plus près et je sentis ma poitrine reposer contre son torse, ce simple contact m’électrisa et le sang battit dans mes tempes.
 
   — Tu rougis, chuchota Éric en caressant une de mes joues.
 
   Instinctivement j’humectai mes lèvres prêtes à recevoir son baiser. Je l’avais tant attendue, tant désirée lorsque nous avions dansé ensemble, mais il ne m’avait pas embrassé avant de s’enfuir. Ma conscience sautilla comme une gamine lorsqu’il sonda mon regard émeraude pour y trouver mon accord, doucement, il pencha son visage pour caler parfaitement ses lèvres aux miennes puis il les joignit adroitement. Ce fut comme un courant de dix mille volts qui serpenta dans mes veines pour exploser dans mon cœur. Son baiser devint plus téméraire et il caressa les fins cheveux de ma nuque pendant que je m’agrippais à la sienne. Je sentis le goût de sa salive sur ma langue lorsqu’il entra dans ma bouche et je me laissai griser par le son de son gémissement. Il s’accrochait à moi comme un désespéré à une bouée de sauvetage, ses mains voyagèrent sur mon corps et s’arrêtèrent sur mes fesses pour les pétrirent tendrement. Éric m’attira plus près, poussant sur mes fesses et je sentis la dureté de son émotion contre ma cuisse.
 
   Il brisa notre baiser nous laissant tous deux haletants, à la recherche d’un oxygène salutaire. 
 
   — Tu as rêvé de moi n’est-ce pas ? Tu sais que nous sommes liés.
 
   Comment savait-il pour mes rêves ? Le désir se mua en angoisse et je me dérobai promptement de son étreinte, il m’observa reculer vers la porte sans comprendre.
 
   — Elena ? Me questionna Éric.
 
   — Désolée, dis-je piteusement.
 
   La seconde suivante j’étais déjà dehors, courant comme une dératée pour rejoindre le building où j’avais laissé ma voiture. Je m’y réfugiai comme dans une cachette secrète et pris ma tête entre mes mains, consciente des yeux des passants qui m’observaient à travers les vitres. Je patientai comme cela de longues minutes, cherchant à recouvrer la maîtrise de mon corps qui tremblait. Je n’avais jamais ressenti ça, la partie de mon cerveau qui me servait à raisonner frisait le burn-out et ma conscience me tournait le dos en boudant. Mon cerveau travaillait à toute allure et ma conscience se retourna vers moi pour me questionner en me piquant avec une fourchette. Elle ne comprenait pas ma fuite, pour elle tout se passait comme sur des roulettes. En moi, une tempête grondait, mon esprit luttait pour ne pas s’accrocher à Éric et ma conscience le frappait violemment avec un livre. Elle voulait croire qu’il était mon éclaircie, que mes années d’attente s’étaient terminées à son arrivée et que ma vie prenait le tournant tant attendu. J’avais espéré ce moment, maintenant qu’il était à ma portée j’étais terrifiée.
 
   Elle désigna mon propre visage puis fit mine de retirer un masque invisible. Son intention était claire, elle voulait me faire comprendre que nous avions tous un masque et qu’il était temps que je retire le mien pour m’autoriser à me laisser aimer. Tout était si confus dans ma tête et si nouveau à la fois. Mes années d’exil dermique m’avaient rendue à cran, ma bulle me rassurait et l’aisance que manifestait Éric pour y entrer me terrifiait.
 
   Quand enfin je pus maîtriser mes émotions, j’attachai ma ceinture et entrepris de rentrer me terrer dans ma chambre. Plongée dans le noir complet, comme à chaque fois que j’avais besoin de réfléchir, je fixais les taches sombres qu’étaient les meubles de ma chambre. Cela n’eut absolument pas l’effet escompté, rien n’y faisait, je ne pouvais pas empêcher mon esprit de vagabonder vers Éric. Je sentais encore son souffle dans mon cou, le goût de ses lèvres sur les miennes et c’était un supplice. Je m’étais repassé mentalement notre entrevue et le constat était le même : je ne savais rien de lui et sa proportion au secret me faisait peur. Ce qui m’effrayait le plus c’était les réactions qu’il éveillait en moi, je ne me contrôlais plus lorsqu’il me touchait. Et le manque que je ressentais déjà me remuait les entrailles. Je tremblais de ce manque et cela me rendait folle. Je le connaissais à peine et pourtant, je sentais au fond de moi qu’il avait réveillé quelque chose, je ne pouvais plus être la même à présent. Ma conscience me nargua en imitant des baisers bruyants contre le dos de sa main et je la fusillai du regard.
 
   Brusquement la lumière envahit la pièce et me vrilla le cerveau, me ramenant sur terre. Je découvris Émilie sur le pas de la porte avec un énorme bouquet d’orchidées, dont elle se débarrassa sans ménagement sur ma coiffeuse.
 
   — Je ne suis pas ton coursier figure toi.
 
   Je lui tournai le dos sans répondre, je n’étais vraiment pas d’humeur. Je la sentis se figer derrière moi puis une petite carte vola devant mes yeux pour atterrir sur mon oreiller. Je l’ouvris, la déchirant presque tant mes mains étaient secouées de tremblements.
 
   Je suis désolé,
 
   Appelle-moi,
 
   Éric
 
   Je soupirai et la serra très fort entre mes doigts pour faire cesser les secousses. Étrangement, Émilie n’avait pas quitté la pièce, elle s’installa au pied de mon lit et joua distraitement avec une de mes peluches. Depuis que les préparatifs de son mariage s’intensifiaient, elle passait le plus clair de son temps entre la maison et l’appartement de Stéphan. J’en éprouvais une grande joie, car ainsi, je la voyais moins souvent. Tout comme Caroline mon aînée, elle quitterait bientôt notre domicile pour voler de ses propres ailes et j’aurai enfin le calme le plus total. Cela me ravissait et me faisait peur également, car paradoxalement même si je n’aurai plus à subir leurs railleries, je m’enterrerai plus profondément dans le mutisme et l’isolement.
 
   — Qu’est-ce qu’il y a Léna ? S’enquit ma sœur.
 
   Elle avait utilisé le surnom que me donnait ma mère et je sentis mes yeux me piquer, Émilie savait y faire avec moi.
 
   — J’ai eu un rendez-vous avec Éric aujourd’hui, couinais-je.
 
   — Éric ? Ah oui celui qui te bombarde de cadeaux, ça ne s’est pas bien passé ?
 
   Je sentais dans sa voix qu’elle souriait à pleines dents, ce qui serra un peu plus mon cœur. Elle ne pouvait pas s’empêcher de se réjouir de mon malheur, quelle sœur faisait ça ? Je continuai pourtant à lui raconter mon rendez-vous, je n’avais personne à qui me confier et j’avais besoin de parler à quelqu’un d’autre qu’à ma conscience. Cette dernière me claqua la porte au nez, m’en voulant de m’acoquiner avec l’ennemie. Je reportai mon attention sur le mur devant moi, si je ne voyais pas Émilie et ses mimiques de triomphe, je pouvais presque croire qu’elle me comprenait. Les détails de la peinture de Mistigri me parurent plus qu’intéressants, j’aimais cette artiste qui sublimait les femmes, leur donnant un côté mystérieux dans chacune de leurs poses. Elles étaient mes modèles lorsque je prenais vie devant l’objectif, j’étais moi aussi une des peintures d’une de mes artistes préférées et adoptais leurs regards. J’étais un personnage et personne ne pouvait découvrir mes secrets.
 
   — Alors ? Me rappela Émilie.
 
   Je revins sur terre et lui débitai chaque détail, allant jusqu’à lui parler du baiser plus que torride que nous avions partagé. Elle garda le silence, ce fut plus fort que moi, je me retournai pour lui découvrir une expression de dégoût.
 
   — Tu as embrassé un inconnu ?
 
   — Ce n’est pas ça le plus important ! M’emportais-je.
 
   Ma conscience passa le bout de son nez, ravie de me voir en colère.
 
   — Tu ne sais pas s’il a une maladie ou autre chose, continua-t-elle.
 
   — Émilie ! Criais-je.
 
   Ma conscience applaudit.
 
   — Ok ok, dit-elle en levant les mains, tu veux mon avis ?
 
   Je détournai le regard d’elle pour fixer une autre peinture. Je consultai ma conscience qui haussa finalement les épaules.
 
   — Vas-y.
 
   — Il est sûrement très laid ! Il ne veut pas que tu le voies parce qu’il est déformé et absolument immonde.
 
   Je n’en revenais pas ! Cette idée ne m’avait même pas effleurée, je lui soumis mon argument sur l’anonymat, mais elle l’écarta d’un revers de la main.
 
   — Non non, crois-moi c’est clair que j’ai raison.
 
   Un sourire cruel se dessina sur son visage et elle sortit son téléphone dernier cri de la poche de son jean. Qui pouvait croire qu’un pantalon aussi moulant prouvait contenir un aussi volumineux Smartphone.
 
   — Il faut que je raconte ça à Caro, gloussa-t-elle.
 
   — Non, suppliais-je.
 
   Je lui avais saisi la main et elle me toisa, j’espérais qu’elle puisse lire ma détresse. Elle acquiesça finalement et sortit de ma chambre. Une fois la porte refermée, je l’entendis distinctement crier : 
 
   — Allô, Caroline ? Tu ne devineras jamais !
 
   Désabusée, je jetai un coup d’œil à ma conscience qui me tapota gentiment l’épaule, je m’écroulai entre mes coussins et y pleurai tout mon soûl. J’étais tellement déçue, je croyais que ma vie prenait enfin un sens, que j’avais droit moi aussi à plus que de simples regards mais au lieu de cela j’avais découvert un masque de secrets. Au bout d’une heure d’apitoiements, je ne sentais plus mon cerveau, j’étais encore anesthésiée lorsque mon téléphone sonna. Je m’en emparai et décrochai, le collant à mon oreille en grognant.
 
   — Elena ?              
 
   Cette voix chaude et si particulière me tira de mon marasme et redémarra la machine. Ma conscience retint son souffle et m’inonda de courage.
 
   — Tu as de la chance, d’habitude je ne réponds pas aux appels masqués.
 
   — J’ai saisi l’allusion, vraiment très drôle, dit il en riant.
 
   — Qu’est-ce que tu veux ?
 
   — Elena, reprit Éric, je suis désolé de t’avoir embrassé je... J’ai conscience que cela peut te paraître rapide, mais je n’ai pas pu me retenir plus longtemps. Je suis vraiment désolé, cela fait tellement de temps que je t’attends. Je n’en peux plus tu comprends ? Il soupira, dis-moi que tu comprends ?
 
   Ma conscience et moi étions intriguées, pour la première fois ses paroles s’imprimèrent dans mon cerveau et les vapeurs de mon irrépressible désir s’atténuèrent. Il m’avait répété à plusieurs reprises qu’il m’attendait, mais j’avais l’impression qu’il espérait quelque chose de moi. Il insinuait que j’étais tout ce qu’il voulait au monde, il m’avait également avoué pouvoir comprendre ma solitude, ressentait-il la même chose ? Ce courant électrique entre nous, l’avait-il lui aussi brulé de l’intérieur ?
 
   — Nous venons à peine de nous rencontrer, soupirais-je. Pourquoi me donnes-tu l’impression que tu m’attends désespérément depuis toujours.
 
   — Parce que c’est le cas, cingla sa voix. Je suis à bout de toute cette attente, je n’en reviens pas que tu sois enfin là, que je puisse te toucher sans que tu disparaisses comme dans mes rêves.
 
   Mes joues prirent feu, quelque chose venait de se débloquer en moi. Je partageais cette soif de lui, j’avais également perdu le sommeil depuis notre première rencontre mais je sentais dans son discours qu’il y avait quelque chose d’autre, quelque chose de.... plus.
 
   — Tu as quelque chose à cacher ? Dis-je faiblement. Ton visage, ton nom de famille. Je ne comprends pas, tu m’abordes et tu me fais sentir que je te plais, ensuite tu m’inondes de cadeaux, mais tu ne m’appelles pas, puis tu gardes ton masque alors que j’attendais avec impatience de voir à quoi tu ressemblais.
 
   Il soupira, je sentais son agitation à travers le téléphone pourtant il résista aux assauts de ma curiosité.
 
   — Tout cela peut te paraître bizarre, mais tu sauras bientôt de quoi il en retourne je te le promets.
 
   Il était sous la torture et je m’en délectai, je n’en avais pas fini avec lui.
 
   — Tu m’embrasses comme un désespéré, mais tu ne peux pas me dire qui tu es ? Je suis désolée, mais je ne crois pas que cela puisse marcher entre nous, il vaudrait mieux que tu n’essaies plus de me contacter.
 
   À peine ses paroles avaient franchi ma bouche que je les regrettais, j’avais bluffé comme une pro mais j’espérais que cela le pousse à se livrer dans l’instant et non à le refroidir au point qu’il raccrocherait définitivement. Je voulais tout savoir de lui, je voulais toucher son âme comme ses yeux avaient touché la mienne, il prétendait comprendre ma solitude mais allait-il la briser ?
 
   — Je... Non ! Je suis désolé, je vais faire mieux je te le promets. Vient me rejoindre chez moi ce soir, je te veux près de moi. Je n’en peux plus d’être séparé de toi.
 
   Mon ventre se noua, je partageais moi aussi ce besoin impérieux d’être près de lui. Je venais à peine de faire sa connaissance et pourtant mes pensées étaient focalisées sur lui, mon cœur battit la chamade. J’étais perdue et par dessus tous ces étranges sentiments me faisaient peur, était-ce mon isolement qui me faisait réagir à la première présence masculine de toute mon existence ?
 
   — Où habites-tu ? Croassais-je la gorge serrée d’émotions.
 
   Je le sentis se détendre et j’imaginai son sourire, il me sembla que le combiné chauffait sous ses rayons.
 
   — Ne t’inquiète pas tu n’auras qu’à laisser ta fenêtre ouverte et le vent te guidera jusqu’à moi.
 
   Une pierre tomba dans mon ventre, ses propos n’avaient aucun sens, peut être qu’Éric était fou ! Après tout, je ne savais absolument rien de lui, et le peu d’informations en ma possession n’avait rien de rassurantes. L’image de ses yeux s’afficha subitement dans mon esprit, déclenchant une avalanche de frissons et cela étouffa quelque peu mes craintes. Il me faisait peur, mais il me plaisait aussi furieusement et j’étais prête à lui laisser une chance, ou même cent. Une idée s’alluma ensuite, il escaladerait peut-être le mur de notre immeuble, j’habitais au 8ème étage alors s’il souhaitait faire le prince charmant il se romprait peut-être le cou.
 
   — Ne joue pas à Roméo et Juliette dis-je amusée malgré moi, passe plutôt par la porte.
 
   Il ria et ce son si sexy me rendit fébrile, je n’étais plus qu’un paquet de nerfs.
 
   — Laisse ta fenêtre ouverte et tu verras.
 
   Il me salua de sa voix chaude et raccrocha, me laissant interdite. Il était si étrange, si surprenant. Ce garçon masqué disait que j’allais le rejoindre chez lui, or c’était lui qui venait chez moi. Il avait le mérite d’attiser à chaque fois ma curiosité, je me demandais vraiment si je n’avais pas à faire à un dément.
 
   Je retirai mon smoky eyes au profit d’un discret trait d’eye-liner et d’une ombre rosée, m’aspergeai de mon parfum préféré et mis en route ma playlist qui s’enclencha sur un groupe de rock. J’aimais ce titre, j’avais l’impression qu’il m’était directement adressé. Rien de plus, qu’un hymne morbide à mon nom que je dédiais à ma mère et à ma vie tout entière.
 
   Le son pénétra la chambre, bousculant son calme et avant de m’étendre sur le lit j’ouvris ma fenêtre en grand, non sans un petit rire moqueur.
 
   Le temps s’écoula et les chansons se mêlaient au brouhaha de la capitale qui vibrait comme toujours. Paris avait son énergie, sa vie propre et je me laissai bercer par cette ambiance.
 
   Naturellement, je m’étais attendue à ce que les mots « le vent te guidera à moi » ne servent qu’à édulcorer son arrivée, et tandis que je patientais, une bourrasque pénétra dans ma chambre faisant voler tout ce qui n’était pas accroché solidement. Le vent ébouriffa mes cheveux, je me redressai et pestai silencieusement lorsqu’il me voila entièrement le visage, m’enveloppant comme une tornade. C’était surréaliste. Les vagues sifflèrent dans mes oreilles et terminèrent de me glacer de haut en bas. Tout tournait autour de moi, je ne perçus plus rien jusqu’à ce qu’aussi subitement qu’il fût arrivé, le tourbillon retombe. Je me remis sur mes pieds d’un bon pour fermer la fenêtre, certaine que personne ne croirait ce qu’il venait de m’arriver quand je m’aperçus que je n’étais plus dans ma chambre. Me recoiffant maladroitement, je crus d’abord avoir rêvé. Devant moi s’étendait une magnifique salle ornée d’or et de pierreries. Mon modeste lit avait laissé la place à un trône recouvert d’un tissu velouté rouge, le parquet devant moi brillait de mille feux comme s’il avait été lustré dans le but de refléter parfaitement l’éclat fantomatique des chandelles qui éclairaient à elles seules la pièce tout entière.
 
                                                                         
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   
  
 

Chapitre 3
 
   Clignant des yeux en tous sens, je m’émerveillai du faste qui m’entourait à présent. Des lustres croulant sous le cristal aux chandeliers luxueux accrochés à intervalles réguliers entre chacune des immenses fenêtres, tout était recouvert d’or. Les sols en marbre blanc, reflétaient les éclats des lumières afin de créer un aveuglant miroitement. Mais le plus impressionnant était le plafond. Il était composé d’une profonde voute, semblable à celle d’une cathédrale, et où y était peinte une représentation céleste. De petits angelots potelés, armés d’arc et de flèches, s’inclinaient respectueusement devant un homme assit sur un trône majestueux, identique à celui qui siégeait devant moi. Un léger bruit de pas me fit abandonner ma contemplation, pour reporter mon regard vers ma gauche.
 
   Éric traversa la salle en se dirigeant vers moi, puis s’immobilisa en serrant les poings, droit comme un piquet. Il semblait pris par une vive émotion, il s’inclina respectueusement, et me décocha son fameux sourire me dévorant de ce même regard chaud et empli d’adoration. Son masque était toujours vissé sur son visage, mais je ne m’en formalisais pas.
 
   — Bienvenue, ma princesse.
 
   — Comment suis-je arrivée jusque-là ? Dis-je en levant les mains pour désigner la pièce.
 
   Il parut amusé et se glissa jusqu’à moi, de sa démarche féline. Il remit de l’ordre à certaines de mes mèches et posa sa main sur ma joue. Instantanément, mon visage se vida de toute défiance, ses yeux emprisonnèrent les miens et les battements s’accélérèrent dans ma poitrine. L’intensité de son regard balaya mes appréhensions, même s’il m’avait conduite ici par magie cela n’avait plus la moindre importance à cet instant. Son contact m’électrisa et mes bras s’enroulèrent naturellement autour de sa taille, pour que ma bulle se referme sur lui.
 
   — Je t’avais bien dit que le vent t’emmènerait vers moi, comme auparavant, souffla-t-il en effleurant mes lèvres de son pouce.
 
   Je sursautai, un désir violent de l’embrasser me serra la gorge et mon corps tout entier réagissait à sa présence. Je détournai les yeux dans l’espoir de lui dissimuler mon trouble.
 
   — Ne te cache pas de moi, souffla-t-il en saisissant mon menton pour me faire revenir à ses yeux. Moi, je ne peux plus me cacher de toi, je ne le veux plus.
 
   — Tu portes toujours ton masque, lui rappelais-je.
 
   — Plus un mot à propos du masque Elena, dit-il en me relâchant pour croiser ses bras.
 
   J’acceptai tacitement, trop chamboulée par le flot d’émotions contraires qui jouaient au tennis en moi. Pourtant, les questions se bousculaient dans ma tête, telle une cacophonie organisée par ma conscience qui les rangeait par ordre d’importance. Elle les dirigeait comme un chef d’orchestre, s’amusant de la situation.
 
   — Je ne comprends rien à ce qu’il se passe, avouais-je.
 
   — Je m’en doute.
 
   Il sourit tristement, il était en proie au désarroi le plus complet. Devant moi, ce grand homme au charisme fulgurant se métamorphosa en un petit garçon avide de tendresse. Un mécanisme aux rouages dentelés s’actionna en moi et je le pris à nouveau contre moi dans un geste tellement familier. Il n’en demandait pas plus, déjà il m’étreignit avec force, nos corps étaient en parfaite harmonie. Tous deux secoués du même besoin viscéral du contact de l’autre.
 
   Éric soupira d’aise, nichant son visage dans mon cou et y respira comme s’il y trouvait enfin son oxygène.
 
   — Merci, dit-il sans me relâcher. 
 
   La tension s’intensifia, j’étais furieusement consciente de son corps contre le mien et mon cœur battit jusqu’aux tempes. À nouveau, l’excitation me submergea, j’étais vraiment mal à l’aise à présent. Je n’avais jamais eu envie de faire l’amour et voilà que mes hormones en berne depuis toujours se réveillaient comme des tyrans en sentant la délicieuse chaleur d’Éric. Son odeur m’entêta, elle était partout autour de moi comme un piège à mes désirs. Dans la chaleur de notre étreinte, je savais que mon cœur qui cognait furieusement contre sa poitrine me trahissait. 
 
   Éric se dégagea un peu de mes cheveux pour baisser sa tête afin de coller son regard brillant au mien. Ses traits étaient tendus et ses doigts imprégnaient durement ma chair.
 
   — J’ai follement envie de toi, déclara-t-il d’une voix de gorge.
 
   J’étais en enfer ou bien au paradis ? Je ne savais plus vraiment. Il entrelaça ses doigts aux miens et m’interrogea silencieusement.
 
   — J’ai très envie de toi aussi, réussis-je à articuler.
 
   C’était à mille lieues de la tempête d’hormones qui s’abattait en moi, mais cela parut lui suffire. Il m’entraîna à sa suite, tirant impérieusement sur mon bras. Il me mena à travers un long couloir parsemé de portraits magnifiques représentant des nymphes et des scènes étranges aux couleurs noires et orange typiques de la Grèce antique. Je n’observais cependant cela que du coin de l’œil, mes yeux restants fixés sur son dos.
 
   Notre course prit fin lorsqu’Éric se stabilisa devant une immense porte grise recouverte d’inscriptions étranges. Il posa le plat de sa main sur une des encoches et les symboles rougeoyèrent du bas vers le haut, pour s’éteindre finalement avant de laisser la porte s’entrouvrir légèrement. Il poussa les montants qui grincèrent lorsqu’il entreprit de l’ouvrir pour nous y faire entrer.
 
   — C’est du grec ? L’interrogeais-je pour reprendre pied.
 
   Il acquiesça et me prit par les épaules pour me mener au centre de la pièce, m’écartant de l’entrée afin que rien ne puisse à nouveau me perturber. Son contact était brulant et il réchauffa un peu plus ma peau déjà en ébullition. La chambre aussi somptueuse que le reste me parut étrangement grande, dépourvue de tout meuble à part un lit de taille démesurée qui trônait fièrement. Les linteaux étaient recouverts de voilages blancs ne cachant pas pour autant la couleur dorée des draps qui luisaient sous la lumière tamisée des chandelles. C’était une chambre faite pour une princesse, Éric continua de me pousser vers le lit sans autre forme de préliminaire et ma conscience se léchait déjà les lèvres. Il me retourna contre son torse et entreprit de sceller nos lèvres dans un baiser au goût de désespoir, il était affamé et je l’entendis gémir lorsque sa langue toucha la mienne. Il sentait si bon, j’étais grisée par son étreinte et la sensation de sa main qui défaisait les boutons de mon chemisier acheva de me faire quitter la terre. Il rompit notre contact et fit glisser mon haut religieusement le long de mes épaules, se repaissant de la vue de ma peau mise à nue. Il l’effleura, la gouta de sa langue puis nicha son visage masqué entre mes seins, je ne pouvais plus rougir car mon sang avait déserté mon corps pour enfler dans mon cœur et dans une autre partie beaucoup plus intime.
 
   — Tu es si belle ma princesse
 
   Ses mots volèrent à mes oreilles, ma conscience et moi haletions de concert. Il entreprit de me déposer sur le lit et m’écarta les bras pour faire glisser mon soutien à gorge dont je ne l’avais pas senti ouvrir les agrafes. Il parcourut mon buste de baisers humides, brulants tout sur leurs passages et je m’abandonnai à cette pure jouissance avec quelques sanglots. L’intimité que nous vivions était si nouvelle que chaque particule de mon corps bouillait dans un bain de vapeur, prête à exploser. C’était si fantastique de se sentir aimée et touchée, après tant d’années à être repoussée. Sentir des mains sur moi et cette bouche si tentatrice me faisait ouvrir les portes du septième ciel. Il revint vers mes lèvres, couvrant mes plaintes pour mieux les aspirer et le besoin animal de le toucher me foudroya, mon ventre et tous mes organes me criaient un ordre silencieux. Il du le sentir, il arracha sa chemise et colla sa poitrine contre la mienne pour unir nos cœurs qui battaient frénétiquement à l’unisson.
 
   — Tu m’as tellement manquée, se plaignit-il.              
 
   Il plongea son regard lumineux dans le mien, éclaircissant le vert de mes prunelles pour y imposer son bleu ciel. Ma main, cette traîtresse, fit le chemin jusqu’à son visage effleurant au passage la rugosité de sa fine barbe blonde avant d’empoigner son masque pour l’en libérer. Il s’écarta si vivement que mes yeux ne purent pas le suivre, je le découvris dans le fond de la pièce, prostré contre un mur.
 
   — Il ne faut pas.
 
   Je me redressai, couvrant mon buste abandonné par toute forme de chaleur à présent. Éric quitta son exil pour revenir vers moi mollement, fuyant mon regard.
 
   — Je veux te voir aussi, me plaignis-je
 
   — Nous ne pouvons pas, pas avant que tu saches toute la vérité.
 
   Il entreprit de reprendre ma bouche, m’emportant sans autre forme de procès vers la forme de communication qu’il maîtrisait le mieux. Mes hormones étaient en rang serré, prêtes à investir chaque fibre de mon pauvre corps sous le commandement de ma conscience qui jubilait. Néanmoins, quelque chose manquait. Ce masque entre nous, comme un fossé, me fit reculer et les troupes posèrent leurs armes à terre. Je posai mes mains à plat sur son torse, le sentant frissonner à mon contact et avec difficultés je le repoussai afin de faire clore notre baiser.
 
   — Non, articulais-je doucement.
 
   Une expression de douleur zébra son regard et il laissa son front retomber durement contre le mien. À demi penché sur moi il cherchait à reprendre son souffle et le calme de la pièce lui fut salutaire.
 
   — Ne me dis pas non, soupira-t-il, je t’en prie Elena.
 
   Je déglutis sa supplique et m’écartai pour remettre mon soutien à gorge.
 
   — Je ne peux pas faire l’amour avec un homme masqué, je veux te voir Éric. J’en ai besoin !
 
   Comme c’était étrange de le formuler à voix haute. L’amour, était bien le mot parfait pour décrire ce que nous nous étions apprêtés à faire. Mon cœur libéra une pompe de sang qui colora mes joues et irrigua mon cerveau, lui aussi délaissé dans l’affaire.
 
   — Je te demande d’être patiente, bientôt tu pourras me voir. J’en meurs d’envie également tu sais mais il y a des règles et je dois les respecter.
 
   Une fois encore je ne comprenais pas où il voulait en venir et cela m’irrita.
 
   — Alors prend ton mal en patience et explique-moi, après tout, c’est toi qui te jettes sur moi continuellement, cinglais-je.
 
   Immédiatement, son visage se tourna vers le mien et une lueur de colère brilla dans ses prunelles, repoussant le bleu tranquille pour faire apparaître un ciel de tempête. Il enjamba mon chemisier et se posta devant moi, m’attrapant par les épaules et me secoua avec vigueur.
 
   — Tu ne crois pas que je t’ai suffisamment attendu, cela fait des siècles que je patiente ! Cria Éric. Je n’en peux plus, je vais exploser !
 
   — Mais qu’est-ce que tu racontes, criais-je en me calquant sur son ton, ça fait une semaine que l’on s’est rencontré ! Tu es malade ?
 
   Mes paroles ricochèrent en lui et son visage se crispa, évacuant sa rage dans la foulée. Il sortit de la chambre, m’abandonnant presque nue dans un endroit inconnu. Je ramassai mon haut, l’enfilai et me retournai juste à temps pour le voir revenir avec dans ses mains un énorme livre recouvert de cuir et de dorure. Apparemment, l’or était une obsession chez lui.
 
   — Tiens fit-il en me déposant brusquement le livre entre les bras.
 
   — Les Métamorphoses par Apulée, lisais-je à voix haute.
 
   J’étais perplexe, et le voir gesticuler torse nu devant moi comme un dément ne m’aidait pas à refouler la peur qui enflait dans ma poitrine. Tout s’était passé si vite, une minute avant j’allais passer à la casserole lui offrant ma virginité au passage et la seconde suivante je me retrouvais avec des devoirs.
 
   — Lis le passage nous concernant et tu auras tes réponses.
 
   — Je ne suis pas intéressée, sifflais-je en déposant le lourd volume sur le lit.
 
   Il tira sur ses cheveux blonds, emporté par une crise mêlant panique et colère, il colla son regard maintenant bleu nuit dans le mien et me coupa le sifflet.
 
   — Lis-le, tu ne partiras pas d’ici avant de l’avoir fait.
 
   — Quoi ? Tu me retiens prisonnière ?!
 
   Il recula en souriant mais ce n’était pas un de ceux qui me réchauffaient le cœur, il ressemblait plus à un pli d’amertume.
 
   — Comme au bon vieux temps, lâcha-t-il avant de refermer la porte derrière lui.
 
   Pour me prouver que tout cela ne pouvait être qu’une erreur je courus vers la porte grecque et secoua la poignée avec espoir. Elle était verrouillée, je vérifiai l’unique fenêtre de la chambre et elle refusa également de s’ouvrir. La bile m’envahit la bouche et je restai quelques minutes à fixer la porte, espérant me réveiller d’un cauchemar. La frayeur se déployait rapidement, engourdissant mes membres et je me forçai à regagner le lit pour m’asseoir en face du gros volume. Il brisait l’harmonie du doré des draps, dénotant avec tout ce que j’avais pu voir de cet endroit. Comme porté par une vie propre, le livre sembla me répondre et s’ouvrit brusquement. Ce qui ne me fit que frémir partiellement, je m’étais un peu habituée aux manifestations étranges de cet endroit à présent. Un chapitre bien précis s’étendait devant moi, Éric ne voulait surement pas que je perde le précieux temps qu’il m’accordait pour m’instruire sur les méandres de la mythologie Grecque.
 
   Qu’attendait-il de moi ? Il n’était plus mon rendez-vous galant à présent, il était devenu mon geôlier et je tenais à le lui faire remarquer dès qu’il me ferait l’honneur de sa présence. Son comportement me perturbait, et même si j’étais attardée en ce qui concerne les relations humaines, tout cela me paraissait bien plus que surréaliste. Ma conscience haussa les épaules et me désigna le livre devant moi. Je soupirai et commençai ma lecture, le chapitre était consacré au Dieu Éros et à sa femme Psyché
 
   Ma lecture s’éternisa, les termes pompeux s’accumulaient. Fort heureusement, ma conscience semblait mystérieusement en connaître la teneur et elle parla pour la première fois de sa propre voix. Elle me compta plus simplement cette histoire et, à mon grand ébahissement, se mua en une entité propre, bien distincte de ma propre personnalité. Je l’écoutais, stupéfaite de la voir prendre vie, elle me déconseilla de l’interrompre et je l’écoutai silencieusement, ahurie par ce à quoi j’assistais.
 
   « La princesse Psyché était d’une beauté parfaite, admirée de tous en son royaume et par de là les cieux. Elle vivait avec son père et ses deux sœurs qui ne voyaient pas d’un très bon œil la beauté de leur cadette. »
 
   Un gloussement sinistre sortit de ma gorge sans que je ne puisse le retenir. La ressemblance avec ma propre vie ne m’avait pas échappée.
 
   « Psyché était si belle qu’elle était désirée par tous et vénérée comme l’incarnation de la Déesse Aphrodite sur terre. De nombreux visiteurs vinrent en son royaume juste pour la voir et lui rendre hommage. » 
 
   « La Déesse Aphrodite elle-même s’aperçut que ses temples étaient désertés et que le peuple s’était transformé en admirateur de Psyché, elle entra dans une colère et, jalouse, voulu se venger de la jeune fille. Le roi de son côté cherchait toujours un époux pour sa cadette, ayant marié ses deux autres filles. Psyché, elle, restait au palais, vénérée comme la perfection incarnée. Sa beauté et l’adoration qu’elle entrainait lui pesaient si extrêmement qu’elle en vint à haïr ce don. Voyant qu’aucun homme ne se manifestait, le roi alla demander conseil à l’oracle la Pythie qui lui apprit qu’il devait abandonner sa fille sur un rocher solitaire afin que son futur mari vienne la chercher, il n’était autre qu’un monstrueux serpent géant »
 
   Je compatissais au sort de la princesse, les émotions déferlaient comme si j’étais devenue emphatique. Elle avait dû avoir froid et peur sur ce rocher, elle s’était doutée que ce n’était pas un époux qu’elle verrait venir mais une mort certaine. Ma conscience restait étrangement silencieuse en se balançant d’avant en arrière, puis elle se reprit et poursuivit : 
 
   « Le roi était consterné, il fit ce que l’oracle lui avait conseillé et il abandonna sa fille à son sort. Pendant ce temps Aphrodite avait convaincu son fils le Dieu Éros, maitre de l’amour de piéger Psyché en lui lançant une de ses flèches dorées afin qu’elle tombe amoureuse de l’homme le plus horrible qui soit. Lorsqu’Éros sortit la flèche de son carquois scintillant, il se piqua avec la pointe et tomba follement amoureux de la princesse. Refusant par la suite d’aider sa mère. La princesse toujours sur son rocher était désespérée, c’est alors que la bête grimpa jusqu’à elle en enroulant les mètres de sa queue autour de la roche. Heureusement, une bourrasque de vent nommée Zéphyr emporta la jeune princesse dans un palais somptueux »
 
   Ma tête bourdonnait et je dus lui demander de répéter à plusieurs reprises, c’était exactement ce qui m’était arrivé. Tout comme Psyché j’avais été enlevée par une bourrasque immatérielle et déposée dans un palais, heureusement la partie concernant le serpent restait fictive.
 
   « À son arrivée, la princesse reçut les égards dus à son rang, une voix s’éleva et lui apprit qu’elle recevrait en ces lieux tout ce qu’elle désirait. Les mets les plus exquis lui étaient servis bien qu’elle ne découvrit jamais aucun serviteur pour les apporter. Un bain aux délicieuses senteurs lui fut coulé et elle s’abandonna aux délices de ses traitements »
 
   Je relâchai l’air bloqué dans mes poumons avec force, j’avais retenu ma respiration lorsque la ressemblance de ma lecture et ma vie m’avait paru trop flagrante mais à présent tout redevenait plus respirable. Je n’avais pas été accueillie par des domestiques invisibles, mais par Éric lui-même, cela ne pouvait pas être de moi dont cette histoire parlait. Au fond de moi, ma conscience fulminait de rage, je ne voulais pas accepter la véracité de ce que j’étais en train d’apprendre.
 
   — Il m’en faut plus, lui répondis-je à voix haute.
 
   Elle me désigna le livre d’un doigt autoritaire et je la sentis me crier « laisse-moi finir ! ». Je ne me fis pas prier et replongeai dans l’écoute de sa voix délicate.
 
   « On établit Psyché dans une chambre magnifique et une fois qu’elle se fut couchée, un étranger s’installa à ses côtés. Prise de peur, elle le fuyait. L’homme la rassura et lui apprit qu’il était son nouveau mari et qu’il prendrait soin d’elle pour toujours. Il n’y avait qu’une seule condition à tout cela, elle devait renoncer à voir son visage. La jeune mariée ne se soucia pas de ce détail, trop heureuse d’avoir enfin un compagnon près d’elle »
 
   Je lançai un regard perplexe à ma conscience, était-ce la raison pour laquelle Éric me faisait lire ce livre ? Il souhaitait que j’accepte d’être la femme d’un fantôme, un homme sans visage. Je n’étais pas aussi docile que Psyché, l’isolement ne m’avait pas conduit à accepter de telles limites. 
 
   « Pas encore » persifla ma conscience et je la fis taire d’un regard.
 
   « Ils coulèrent des jours heureux sans que le sujet ne soit abordé. Toutes les nuits, il lui rendait visite et repartait aux aurores, elle prenait goût aux mots d’amour et aux gestes tendres de son mari, mais un jour elle demanda à voir ses sœurs. La princesse se languissait de sa famille et son mari accepta. Il fit venir les sœurs de Psyché par la grâce de Zéphyr et elle leur fit découvrir les joies de sa nouvelle vie. Les richesses du mari de leur petite sœur ne les comblèrent pas de bonheur, au contraire leur jalousie explosa sournoisement. Elles apprirent de la jeune femme que son époux ne se montrait jamais à elle. Elles insinuèrent le doute dans l’esprit de leur sœur, lui promettant qu’elle devait avoir épousé un monstre comme la Pythie l’avait prédit et qu’elle devait en avoir le cœur net. Les sœurs lui conseillèrent de rompre son serment et de vérifier que son mari avait au moins figure humaine. »
 
   J’imaginais facilement le discours de ses sœurs, j’avais été trop souvent victime de la jalousie maladive des miennes. Pauvre fille, coincée dans un château avec un homme qui se cachait d’elle, le ridicule de ma pensée me percuta ensuite. Psyché et moi vivions exactement la même chose, toutes deux n’étions pas maitresse de nos destins. Un lien se formait au fil du récit de ma conscience, il s’insinuait sous ma peau pour courir dans mes veines, je n’étais plus seule face à mon désarroi.
 
   « Une nuit, la princesse alluma une lampe à huile et se pencha sur le visage de son époux ».
 
   Je fermai les yeux un instant, fébrile de découvrir en même temps que Psyché, si l’homme qui l’avait rendue heureuse était bien un monstre ou pas. Ma conscience tapait du pied et ma curiosité me prit à la gorge, je devais savoir.
 
   « Elle découvrit un être parfait, bien plus qu’un simple mortel, c’était un Dieu. Éros, Dieu de l’amour l’avait prise pour femme. Il n’était que splendeur et brillance. Subjuguée par sa beauté, Psyché se pencha plus encore sur le corps de son amant endormi et une goutte de cire chaude tomba sur la peau laiteuse du Dieu. »
 
   — Aie ! Grimaçais-je.
 
   Évidemment, elle n’avait pas pu utiliser une lampe-torche ou s’éclairer avec son portable à cette époque. Pauvre fille, j’étais dévorée par la curiosité de découvrir comment Éros allait réagir.
 
   « Le Dieu ouvrit les yeux et découvrit sa femme penchée sur lui. Déçu par la trahison de cette dernière, il la quitta sur-le-champ et l’abandonna à son sort. Aphrodite apprenant la trahison de son fils et le voyant revenir brûlé, décida de châtier la princesse pour de bon, la faisant capturer pour lui imposer quatre épreuves. Elle exigea que la princesse trie une montagne de graines en une nuit. Psyché était désespérée, elle avait perdu l’amour de sa vie et la tâche que lui imposait sa belle-mère était impossible, heureusement une fourmi passant par là, et prise de pitié pour la jeune beauté, l’aida et ramena avec elle une armée de petites porteuses qui se mirent à trier pour elle les graines d’Aphrodite. »
 
   Le ridicule de la tournure de l’histoire ne m’échappa pas et je m’en détournai un instant pour étendre mes jambes endolories. Ma tête bourdonnait de tout et son contraire. Était-ce un mythe réel ou une invention ? Ma vie ressemblait étrangement à celle de cette princesse, pourtant les différences étaient bien présentes également. Je n’étais pas aussi docile que Psyché, je me serais enfuie plutôt que de me laisser conduire sur un rocher pour y épouser un serpent. Ma conscience essayait de me faire comprendre que les temps avaient changé et que les femmes devaient obéir à leur père à l’époque de Psyché. Cela ne me convint pas et elle poursuivit en soupirant.
 
   « Au matin, la Déesse fut stupéfaite de découvrir les graines triées et ordonna à la princesse de lui ramener de la laine d’or, elle déposa la jeune fille au milieu d’un troupeau de brebis, or ces bêtes étaient enchantées. Leurs pelages étaient certes précieux mais, elles étaient extrêmement dangereuses et leur morsure mortelle. La princesse se désespérait et tenta de sauter dans un torrent proche des pâturages, mais un roseau compatissant intervint et lui indiqua comment faire pour recueillir cette laine si précieuse. Psyché attendit que la nuit tombe et n’eut qu’à saisir les fibres dorées laissées par les bêtes lorsqu’elles s’étaient abreuvées. Furieuse, Aphrodite lui demanda de lui rapporter de l’eau du Styx, un des fleuves qui coulait près des Enfers et dont la source se trouvait en haut de la montagne du dragon. Une fois encore alors que la princesse gravissait le rocher une aide lui parvint. Elle émanait de Zeus lui-même, il avait envoyé un aigle qui remplit une fiole d’eau afin de le la remettre à Psyché. La Déesse emmena ensuite Psyché en Enfer, sur le territoire du Dieu Hadès et lui demanda de lui rapporter l’élixir de beauté de Perséphone. La princesse s’avoua vaincue. Une fois entré dans le royaume des morts, personne ne pouvait en sortir. Psyché grimpa sur une haute colline où se trouvait une tour et entreprit de se donner enfin la mort. La bâtisse s’anima, refusant de voir la jeune fille se jeter dans le vide, elle lui demanda de tenter sa chance en enfer et d’y emporter deux pièces d’or et deux galettes, elle lui recommanda aussi de ne pas s’attarder auprès des morts et de n’ouvrir sous aucun prétexte le pot de Perséphone. La jeune fille respecta à la lettre les conseils de la tour et entra dans le royaume souterrain en donnant les deux pièces au gardien et les galettes au chien Cerbère. Un mort l’appela mais la jeune fille fit la sourde oreille, elle parvint jusqu’à la reine des enfers et lui demanda l’élixir. Cette dernière lui tendit sans un mot et Psyché ressortit des enfers sans encombre, une fois qu’elle eut atteint la sortie, la curiosité se montra la plus forte et elle ouvrit le pot afin de s’enduire de ce mélange, espérant devenir encore plus belle. Immédiatement après l’avoir ouvert une épaisse fumée noire en sortit et envahit la jeune fille pour la plonger dans un profond sommeil. »
 
   Quelle erreur ! Quelle fille idiote, complètement obsédée par son apparence, je n’en revenais pas qu’elle puisse avoir fait cela. Ma conscience s’était renfrognée dans un coin et porta ses mains à ses oreilles, elle ne voulait plus entendre mon jugement. Je n’étais définitivement pas semblable à cette fille si imbue d’elle-même. Pourtant, un malaise ne m’avait pas quittée lors de ma lecture. Une sorte de déjà vu qui s’amplifiait graduellement et s’accompagna de flash aussi rapide qu’un clignement de paupières. Je distinguai parfaitement le visage d’Éric et celui d’une autre femme un peu plus âgée au trait magnifique. Une sensation de sable pénétra mes poumons et un chien noir pourvu de trois gigantesques têtes aboya. Je pris mon visage entre mes mains et frottai mes tempes pour reprendre mes esprits, ma conscience me scrutait de loin et me harcela pour que je daigne la laisser terminer.
 
   « Éros apercevant sa bien-aimée inconsciente la prit dans ses bras avec amour et l’emporta devant Zeus, chef parmi les Dieux. Il implora le Dieu suprême de donner à Psyché l’immortalité. Septique, Zeus convint finalement à accéder à la requête d’Éros, car il lui avait toujours été fidèle. Il fit le plus beau cadeau qui pouvait exister à la jeune princesse. Un banquet fut organisé sur l’Olympe et les Dieux fêtèrent le mariage de la princesse et du Dieu de l’amour. Aphrodite vint se mêler à la liesse, car maintenant que sa bru était devenue, une Déesse les Hommes pouvaient retourner à l’adoration de ses temples. Quelque temps plus tard Psyché donna naissance à une petite fille nommée Volupté. »
 
   Ma conscience se frotta nerveusement le visage et ajouta avant de se taire pour de bon :
 
   « Voici la version officielle Elena, je laisse le soin à Éric de terminer ce que je viens te de te compter. J’ai fait mon devoir, la balle et dans ton camp à présent. »
 
   Mon esprit était embrouillé, mes yeux me brûlaient et mon crâne semblait tenter de contenir un volcan en éruption. J’avais compris les grandes lignes de cette histoire et je n’étais plus si proche du personnage principal à présent. Elle m’apparaissait si faible, si résolue à se suicider à chaque obstacle. Je n’étais pas une personne particulièrement courageuse, mais je n’étais pas aussi pleutre, je ne me serais pas avouée vaincue devant ces épreuves, j’aurais persévéré. Je me serais battue même si l’échec était assuré. Je sentais une leçon à travers les épreuves qu’Aphrodite lui avait imposées et Psyché n’avait pas dus le comprendre. La princesse n’avait rien fait toute seule, l’aide était tombée du ciel comme par magie. Ma conscience fulminait, me tournant le dos en serrant les poings.
 
   Au fond de moi, l’ombre du doute s’était formée, j’angoissais à présent à l’idée que cette légende soit bien plus un mythe grec, mais bien ma propre histoire. La morsure de la peine se fit également sentir. Est-ce pour cette raison qu’Éric m’avait approché ? Croyait-il que j’étais celle dont parlait l’histoire ? Son affectation lui avait-elle été dictée par le désir de retrouver la femme qu’il pensait avoir perdue ? La mélancolie qui m’avait quelque peu laissée à l’abandon revint de plus belle et ma confiance vacilla. Je laisserai une chance à Éric de s’expliquer. Il tenait mon cœur dans le creux de ses mains et s’il me décevait alors il le transformerait en cendres.
 
   Je vérifiai une fois encore que la porte était bien fermée, me glissa sous les draps et déposai religieusement le livre près de moi. J’étais fourbue tant de l’esprit que du corps. Quelques larmes coulèrent sans que je puisse les retenir et ma conscience me frotta le dos. Je l’interrogeai, cherchant du réconfort, mais elle hocha la tête tristement. Elle croyait à cette histoire, mais ma peine la laissa perplexe, de son langage sans mot elle me questionna. Je ne daignai pas lui répondre. J’avais besoin d’un break, le réel et l’imaginaire se mêlaient trop de ma vie depuis qu’Éric y était entré. Si j’avais raconté cela à Émilie et Caroline, j’aurais sûrement eu droit à un aller simple pour la clinique psychiatrique. Mes paupières étaient trop lourdes pour que je lutte et je me sentis flottée vers un ailleurs beaucoup plus facile à maîtriser.
 
   
  
 



Chapitre 4
 
   Le soleil me baignait tout entière lorsque j’ouvris douloureusement les yeux. La tapisserie devait être brodée de fils d’or, car elle scintillait de mille feux, dès le premier regard, je dus refermer les paupières et les cligner à plusieurs reprises pour m’y habituer. Une table au bois foncé, était apparue en plein milieu de la chambre et elle débordait d’aliments en tous genres. Mon ventre cria famine et je sortis du lit rapidement pour me jeter sur les crêpes qui dégageaient une odeur divine. Je chancelai, me sentant à nouveau nauséeuse et affaiblie, une main vint me secourir avant que je n’amorce une chute vers le sol. Mes yeux rencontrèrent ceux du propriétaire de la main salvatrice et je reçus une onde de choc, un jeune homme sublime se cramponnait à ma main. Ses cheveux blonds vénitiens lui tombaient un peu devant les yeux, cachant leur vert électrique et son visage était un pur régal, l’incarnation de l’homme le plus parfait qui soit. Cet endroit regorgeait de canon apparemment.
 
   — Qui êtes-vous ? 
 
   Il sourit, je ne pus réprimer un frisson, il avait un petit côté canaille qui ne me laissait pas indifférente. Ma conscience s’éventait avec sa main, il était une tentation à lui tout seul. Ma situation me revint à l’esprit, chassant mon trouble d’un coup de balai. J’étais toujours prisonnière de cette cage dorée, au propre comme au figurer. 
 
   — Tu peux m’appeler Paul, dit-il en gloussant.
 
   Son hilarité me laissa perplexe, il se reprit et me guida jusqu’au festin pour m’y attabler.
 
   — Café ? Thé ?
 
   — Chocolat s’il vous plaît.
 
   Il pinça un coin de sa bouche et me servit une tasse fumante, il entreprit en suite de me préparer une assiette garnie jusqu’à ras bord de viennoiseries.
 
   — C’est trop ! M’exclamais-je.
 
   Ma conscience tapota son ventre en acquiesçant, elle m’incitait à me goinfrer sans me soucier de ma ligne.
 
   — II faut que tu reprennes des forces, cingla Paul soudainement sérieux. C’est épuisant pour un humain d’être ici.
 
   Le terme me fit sursauter, qu’est-il s’il n’était pas humain ? Il se rapprocha de moi et m’étudia.
 
   — As-tu froid ma belle ?
 
   Son visage n’était qu’à quelques centimètres du mien, son souffle réchauffa mes lèvres et mes joues s’empourprèrent.
 
   — Un peu, couinais-je.
 
   Je ne m’étais pas encore habituée à ce que des étrangers entrent dans ma bulle et y prennent leurs aises, c’était déroutant. Paul s’écarta enfin et fit mine de saisir quelque chose dans l’espace devant lui, l’air vibra, et sous mes yeux une masse se matérialisa pour devenir tissus entre ses doigts. Les plis du châle qu’il tenait à présent s’étaient littéralement métamorphosés devant moi, créant une matière dans l’immatériel. La seule chose qui ne m’étonna pas, ce fut la couleur, évidemment le châle était doré.
 
   — Comment as-tu fait ça ? Criais-je en sautant sur mes pieds.
 
   Il gloussa à nouveau, ce son était semblable au tintement d’une clochette. Ses yeux pétillèrent de plus belle, telles des bulles de champagne, il était en représentation et son but était clair : m’éblouir et me séduire.
 
   — Abracadabra, rit-il en écartant les bras. Tiens, il te tiendra chaud.
 
   Je me saisis du châle et aussi vif que l’éclair, il emprisonna mon poignet, ses prunelles s’allumèrent d’une flamme nouvelle qui dansa dans sa pénombre olive.
 
   — À moins que tu ne veuilles être réchauffée d’une autre manière ? Dans ce cas, je serais ravi de mis coller.
 
   Ses avances raisonnèrent dans mon esprit comme une râpe sur mes nerfs, cet homme dégageait un tel charisme que je me sentis avancer inconsciemment d’un pas vers lui. Heureusement, une voix fouetta entre nous, me donnant la douche froide dont j’avais besoin.
 
   — Mais qu’est-ce que tu fais ?
 
   Je réalisai à quel point j’étais proche de Paul et défis ma main de son étreinte. La voix venait d’une jeune femme qui se tenait dans l’embrasure de la porte de ma chambre/cellule. Elle foudroyait Paul du regard et le pria de sortir de la pièce. Il n’en fit rien, croisant les bras dans une attente provocante. Elle portait une robe rouge vaporeuse et une tiare était juchée sur sa tête, elle brillait de mille feux.
 
   — Je suis invité ici, j’ai donc tout autant le droit que toi de rendre visite à la nouvelle maîtresse des lieux.
 
   — Je suis prisonnière ici, intervins-je mollement.
 
   Il souleva un sourcil circonspect et reporta son attention vers la jeune femme qui n’avait pas bougé. Elle tripota nerveusement la longue mèche noire qui lui tombait sur la poitrine et arborait un air sévère.
 
   — Il sera sûrement très heureux qu’à nouveau, tu te précipites pour lui voler sa femme, grinça-t-elle.
 
   — Je suis prisonnière, martelais-je.
 
   Elle soupira et bougea sa main dans l’air pour me signifier que ce n’était pas la question. Éric déboula comme une furie dans ma chambre, bousculant la femme au passage, il tremblait de rage, sa mâchoire était crispée et son regard voilé le conduisit droit sur Paul.
 
   — Que fais-tu ici ? Hurla-t-il à plein poumon.
 
   Je jurerai avoir vu la maison trembler, Éric empoigna Paul par le haut de son t-shirt et le fracassa contre un des murs. Ce dernier ne s’avoua pas vaincu et tenta de se défaire rageusement de son adversaire. Éric était plus grand que Paul, l’écrasant de sa stature comme il le faisait parfois avec moi.
 
   — Je suis venu la voir, siffla Paul. Tout comme toi.
 
   Éric me tournait le dos, mais je le vis trembler de rage, il était métamorphosé. La colère qui l’habitait acheva de faire croître la mienne, nos émotions allaient de concert. Il était furieux, cela tombait bien, moi aussi.
 
   — J’ai attendu des siècles pour ce moment et tu veux le gâcher ? C’est la guerre que tu trouveras.
 
   — J’ai attendu tout comme toi qu’elle revienne ! Invectiva Paul. Et je n’ai pas peur de te faire la guerre si cela peut me permettre d’être auprès d’elle.
 
   J’étais en plein cauchemar, ces deux hommes se battaient pour moi. Parlant de ma personne comme si j’étais un morceau de viande pour laquelle ils se déchiraient. Ma vie prenait un tournant à 180°, hier encore j’étais exclue de toute pensée, chassée par tous et à présent on se battait pour mes faveurs.
 
   — ASSEZ !! Hurlais-je à mon tour. Je refuse d’assister à un combat de coqs ! Je voudrais que l’on m’explique ce que je fais ici ! Je ne comprends rien à ce que vous dites et je suis séquestrée dans une chambre avec pour simple explication de devoir lire un livre sur la mythologie !
 
   — Tu n’es pas séquestrée, me rabroua Éric.
 
   — Un combat de coqs ? M’interrogea Paul.
 
   Éric le libéra et m’observa d’un mauvais œil lorsque je me glissai entre eux pour faire à son ennemi. Il barra mon ventre d’un bras possessif dont je tentai en vin de me défaire.
 
   — Paul je suis désolée, mais je désirerais parler avec Éric, c’est important.
 
   — Paul ? Se moqua-t-il.
 
   — Pas mieux qu’Éric, grogna Paul. Et moi aussi, j’aimerais te parler Elena, alors ne crois pas que tu pourras te débarrasser de moi comme ça.
 
   J’en restai interdite, comment connaissait-il mon prénom ? De quoi diable voulait-il me parler ?
 
   — Tu n’es plus le bienvenu dans ma demeure, cracha Éric au-dessus de ma tête.
 
   — Dommage parce que le conseil m’a autorisé à profiter de ton hospitalité jusqu’à ce qu’elle ait choisi.
 
   Éric serra les dents, je sentais son corps trembler d’impatience. Il mourait d’envie de frapper Paul.
 
   — Hors de ma vue !              
 
   Paul déposa un baiser sur ma joue, je me tortillai nerveusement, je ne m’attendais pas à cela. En fait, rien ne se passait comme je l’avais imaginé. La jeune femme disparut avec Paul et referma la porte de la cage/chambre sans ménagement. Nous les entendîmes s’éloigner en se criant mutuellement des horreurs pendant qu’à l’intérieur Éric me dévisageait furieusement.
 
   — Alors ? Dis-je en tapant du pied comme une gamine. Vas-tu enfin t’expliquer ?
 
   Je n’eus pas le temps de le questionner plus, il colla sa bouche à la mienne dans un baiser rageur qui nous emporta vers le lit. Le matelas moelleux épousa notre étreinte et il défit rapidement les boutons de ma chemise.
 
   — Hum attends... Soufflais-je. Éric ! 
 
   Il caressa la peau de mon ventre et déposa un chapelet de baisers dans mon cou, j’étais au supplice. J’aurais tant souhaité me laisser faire et remettre ma colère à plus tard, je luttai et réussis à articuler : 
 
   — Enfin, mais qu’est-ce qui t’arrive ?
 
   Mes cris lui parvinrent enfin, il se laissa tomber lourdement à côté de moi et soupira. Il était redevenu maître de lui-même et il me laissa le temps de faire de même. Je haletais encore quelques minutes avant de me tourner vers lui qui m’observait à la dérobée, la bouche pincée dans un demi-sourire.
 
   — Qu’est-ce qui se passe ? Répétais-je.
 
   — Tu ne veux toujours pas te donner à moi ? Grinça Éric.
 
   Et comment ! Rien n’avait changé, il ne m’avait toujours pas révélé ses secrets, je ne savais pas pourquoi j’étais là ni pourquoi je n’avais pas le droit de voir son visage. Il se servait de moi comme d’un mouchoir, essuyant ses ressentiments contre mes lèvres. J’aspirais à plus de respect, je voulais des réponses, était ce trop demandé ?
 
   — Tu ne veux toujours pas me dire qui tu es ? Et ce que je fais ici ? L’imitais-je
 
   Il soupira, preuve que je n’étais pas seule à être dans un état de nerf abominable et il chercha mes mains m’entraînant pour nous redresser sur le lit. Je sentais dans la façon qu’il avait de me tenir, qu’il voulait plus de contacts, qu’il avait aussi faim de moi que je pouvais en avoir de lui. Ne me faisant pas prier, je m’installai sur ses genoux et il referma le cercle de ses bras autour de ma taille. Il glissa son visage masqué dans mon cou et y respira longuement, cherchant un calme qui pourtant ne m’habitait pas.
 
   — Il faudra bien que tu t’expliques, dis-je doucement en lui caressant les cheveux.
 
   — Tu es si belle ma princesse, j’aimerais que ces moments seuls avec toi durent éternellement.
 
   Il m’étudia gravement, prit mon menton entre ses doigts et entreprit à nouveau de m’entrainer vers les affres de la passion. Je n’étais pas dupe, il repoussait encore le moment des explications et je lui laissais tout prendre de moi, m’aspirer vers une communion fougueuse où je m’entendis vite gémir. Je brisai notre baiser et préférai me lever pour reprendre pied loin de son contact, je tenais à savoir pourquoi il me cachait tant de choses. Cela me blessait et m’empêchait de me donner entièrement comme je le désirais follement. De plus, l’histoire de Psyché me revenait dans la figure comme un boomerang, était-ce de moi que ce mythe parlait ? Je n’osais y croire, c’était tout simplement impossible.
 
   — Mais que veux-tu savoir de plus ? Cria-t-il en retrouvant sa hargne.
 
   — Ce que je veux c’est la vérité ! Pourquoi me gardes-tu prisonnière ?
 
   — Est-ce vraiment ce que tu penses ? 
 
   Il coula un regard humide, il soufrait de la situation et je ne voulais pas l’accabler plus.
 
   — Non, soufflais-je, mais ma porte était fermée.
 
   — Pour te garder en sécurité, s’irrita-t-il.
 
   Il se leva à son tour et fit les cent pas dans la chambre, me jetant régulièrement des petits coups d’œil inquiet.
 
   — As-tu lu le ce que je t’ai donné ?
 
   Je brûlais de savoir si mes craintes étaient fondées, il fallait qu’il démente tout cela. Qu’il me dise qu’il n’était pas un Dieu et que je n’étais pas sa promise morte de la main de sa mère. Que notre rencontre n’était due qu’à un coup de foudre mutuel. Je l’en suppliai mentalement
 
   — Oui en quelque sorte et que suis-je censée en conclure ?
 
   Il encadra mes épaules de ses grandes mains et articula doucement ;
 
   — Que tu es l’amour de ma vie Psyché et que tu es de retour près de moi.
 
    La déception du se lire sur mon visage, il essaya de me toucher, je me reculai rapidement. J’étais anéantie, il venait à l’instant de crever mes espoirs, la douleur sourde de la peine s’insinua, rampant dans mon cœur afin de le briser. Il s’installa au pied du lit puis se leva à nouveau pour me faire face, il tremblait de tout son corps. Comprenait-il que la flamme qu’il m’avait insufflée venait de s’éteindre ? Je me retrouvais seule de nouveau, abandonnée par celui qui avait su gagner ma confiance.
 
   Les battements m’assourdirent graduellement, mes épaules s’affaissèrent. Je luttais pour retenir mes larmes, j’avais réellement cru que j’avais enfin droit à l’amour. Que mon isolement valait le coup, car il serait brisé comme un sort par mon prince charmant. Alors que ce prince ne cherchait que la réplique de son amour perdue, la peine devint torture lorsqu’il posa sur moi ses yeux amoureux, ce regard, toutes ses caresses et ses mots doux, ne m’étaient en réalité pas destinés. Je me sentais trahie.
 
   — Je... je ne suis pas une princesse ! Je m’appelle Elena Antoine et... Oh mais tout cela est ridicule, tu n’es pas un Dieu ! Dis-je en faisant les cent pas.
 
   — Tout ce que tu as lu sur l’histoire entre Psyché et Éros nous concerne, je suis le Dieu de l’amour aussi appelé cupidon et j’aide les âmes sœurs à se réunir. Je sais que ça peut te paraître complètement fou, mais c’est la vérité ! Tu es ma fiancée, la princesse Psyché et nous allions nous marier il y a de cela des siècles. Ma mère Aphrodite a tout gâché, cracha-t-il. Elle n’a pas cru à notre amour et elle t’a tuée avant que tu ne deviennes immortelle.
 
   Mon cœur battit à cent à l’heure, des bribes de souvenir martelèrent mon cerveau, le traumatisant à coup de pistolet électrique. Les images défilaient comme des ombres, je luttai contre les larmes, perturbée par l’idée qu’Éric puisse y voir une réédition. Les souvenirs de cette princesse voulaient s’insinuer dans mon cerveau, écraser tous ceux d’Elena pour la faire disparaître au profit de Psyché. Je refusai ce changement, nous partagions peut-être le même visage mais nous n’étions pas semblables, je la haïssais trop à présent pour qu’il en soit autrement.
 
   — Si je suis celle que tu dis, pourquoi est-ce que je ne m’en souviens pas ? Je ne peux pas être deux personnes à la fois ! Criais-je.
 
   — Tu t’es réincarnée, tes anciens souvenirs vont te revenir avec le temps.
 
   Je parcourais la chambre, allais et venais pour tenter de me calmer. J’avais souhaité que ma vie change, j’étais servie. J’essayais de prendre de la distance avec les évènements, mais j’étais si confuse que mes mécanismes intérieurs étaient brouillés. Éric me suivait des yeux, les traits figés il patientait, visiblement ma réaction n’était pas celle à laquelle il s’attendait. J’étais en colère contre moi-même, comment avais-je pu croire que quelqu’un puisse s’intéresser à moi, j’étais transparente, invisible aux yeux de tous. Éric n’échappait apparemment pas à la règle, il ne voyait en moi qu’un fantôme.
 
   — Tu veux dire que tu m’as amené chez toi parce que je suis la réincarnation d’une femme qui devait t’épouser et tu espères que je vais me satisfaire de ça ? Je n’ai pas mon mot à dire ?
 
   Il revint vers moi aussi agité que tout à l’heure, s’alarmant de mon expression affligée.
 
   — Je suis confus, dit-il tout bas. Aurais-je dû m’y prendre autrement ?
 
   Sa naïveté me désarma, Éric s’était précipité pour venir chercher la femme que sa mère lui avait enlevée et il ne s’était pas attendu à ce qu’elle le rejette. Mais avais-je d’autres choix ? La vérité me perçait le cœur à coup de poignard. Il ne se serait jamais intéressé à moi si je n’avais pas eu le visage de son ancien amour, je n’existai pas vraiment à ses yeux. Le fantôme de Psyché le hantait à travers moi, une douleur sourde me secoua et la bile menaça à nouveau de se répandre. Je ravalai mon désarroi et muselai mes sentiments, j’étais rejetée depuis toujours alors cela n’aurait pas dû faire aussi mal, pourquoi était-ce si douloureux ?
 
   — Psyché, m’appela-t-il. Parle-moi s’il te plaît.
 
   — Elena ! M’emportais-je. Je m’appelle Elena !
 
   Ses épaules s’affaissèrent et son regard se fit glacial.
 
   — Tu ne me crois pas ?
 
   — Peu importe ! Franchement Éric même si ce que tu dis est vrai...
 
   — C’est la vérité, me coupa-t-il.
 
   Ma consciente hochait vigoureusement la tête, les preuves étaient là, mais mon côté rationnel et ma douleur me forçaient à protester encore un peu. Je ne pouvais tout de même pas accepter cette situation ! S’il attendait de moi que je me réfère à celle que j’avais peut-être été et qu’Elena disparaisse, il rêvait. Depuis toujours, mes mécanismes de défense m’avaient aidé à tenir bon, à ne pas sombrer dans la folie alors je n’étais pas prête à les abandonner pour me fondre dans la vie d’une étrangère.
 
   — On est au 21ème siècle, on n’enlève pas une fille comme ça sans prévenir qui que ce soit !
 
   Il croisa les bras devant sa poitrine avec un air sceptique, il s’appuya contre le mur et croisa ses longues jambes devant lui.
 
   — Tu as 21 ans, les lois de ton pays te permettent de te passer de l’accord de ton père pour aller où bon te semble.
 
   — Mais ma famille va péter un plomb si je ne donne pas de mes nouvelles. Je n’ai même pas pris mon portable !
 
   — Crois-moi, ici il ne fonctionnerait pas de toute façon.
 
   Il soupira, il avait le toupet de s’agacer de mes protestations, ses yeux n’étaient plus que deux fentes en colère.
 
   — Je trouve cela si... irrespectueux. Je suis supposée te croire et puis quoi ? On se déchire mutuellement nos vêtements pour fêter nos retrouvailles ? Je me glisse dans tes draps pour réchauffer ce que Psyché a laissé refroidir ?
 
   Mon ton acide ne parut pas monter à ses oreilles, il sourit comme si l’évocation de ma nudité lui donnait l’eau à la bouche. Mon corps tout entier semblait s’animer en réponse à mes paroles, je luttai, serrant les dents pour refouler mon besoin d’être touchée. 
 
   — Ce n’était pas mon intention, dit-il en s’approchant de sa démarche féline. Mais puisque tu en parles...
 
   — Ne me touche pas ! Dis-je en m’écartant prestement.
 
   La peine remplaça le petit sourire en coin, il se figea m’observant comme s’il prenait enfin conscience de la distance que je voulais mettre entre nos deux peaux. Ma conscience me ficha un coup de pied, je regrettai mes paroles. Le voir souffrir m’était insupportable, comme si une partie de moi souffrait avec lui. Étais-je victime d’un syndrome de Stockholm ? Mon merveilleux ravisseur me faisait ressentir tellement de choses en même temps, mon cœur était fatigué de cet ascenseur émotionnel. Pourquoi fallait-il que le seul homme qui disait m’aimer ne vît en moi que son ex épouse décédée, ne méritais-je pas d’être aimée pour moi-même ?
 
   — Je suis désolé... j’ai tout fait de travers. La première fois tu t’étais très bien faite à mes méthodes.
 
   Encore une fois il faisait référence à ce que Psyché avait accepté, à ce que je lui refusais à cet instant. Je me brisai en morceaux, ma conscience ne comprenait pas ma bataille, pourquoi ne pas accepter cette vie ? Je lui répondis par la négative, je ne voulais rien de souillé, je souhaitais un amour neuf tout comme les sentiments que m’inspirait Éric. Je ne pouvais pas me satisfaire des miettes d’une autre, fût-elle un autre moi.
 
   — Eh bien je suis plus exigeante à présent.
 
   Ses épaules s’affaissèrent, il se sentait rejeté. Éric s’assied mollement au pied du lit encore défait et me dévisagea tristement. Je déglutis la boule qui était coincée dans ma gorge et m’installai près de lui. Ma proximité lui fit l’effet d’un baume sur ses blessures. Il rechercha mon contact et je l’acceptai, j’avais trop besoin de réconfort, je me persuadai que nos mains enlacées n’étaient que pour moi. Que je me servais égoïstement de lui comme il l’avait fait avec moi.
 
   — Écoute, commençais-je doucement. Mets-toi un peu à ma place, un homme que je connais à peine qui plus est masqué, me revendique comme sa femme et me séquestre chez lui. Je ne peux décemment pas accepter cela.
 
   Il ouvrit la bouche pour protester mais je le fis taire en continuant : 
 
   — Des brides d’images me reviennent, je crois que j’ai toujours su que ma vie n’était pas celle pour laquelle j’étais née.
 
   — Mais ? Parce qu’il y a un mais n’est-ce pas Ps...Elena.
 
   Je le remerciai d’un hochement de tête, je n’étais pas prête à m’entendre appeler par ce prénom, il m’évoquait trop de colères. Je refusais d’être cantonné au rôle de la princesse pleurnicheuse et pleutre, non je n’avais rien en commun avec celle que j’avais été.
 
   — Mais je ne suis pas celle dont tu te souviens Éric. Il faut que tu l’intègres complètement, Psyché et moi n’avons rien en commun.
 
   Il resserra sa prise sur ma main, mes paroles lui paraissaient inacceptables.
 
   — Mais tu m’aimes, dit-il piteusement. Je l’ai senti dès que tu as posé les yeux sur moi, tu m’as reconnu.
 
   Je déglutis, consciente que l’amour ancien qui nous liait était toujours bien présent. Je le portais, il remuait mes tripes et je ne pouvais l’ignorer, il se mélangeait avec l’affection grandissante que je lui portais afin de creuser un trou béant et douloureux dans ma poitrine.
 
   — Tu me plais c’est indéniable, je sens que je te suis très attachée.
 
   — Bien sûr tu ne m’aimes pas encore comme je t’aime mais...
 
   — Éric, tu ne m’écoutes pas, soupirais-je. Je veux sortir d’ici, je veux réfléchir à ce que je viens d’apprendre et ensuite...
 
   — Et ensuite ?
 
   — J’aviserais.
 
   Il croisa les bras, boudant.
 
   — Tu ne peux pas partir, tu es humaine et ici seul un Dieu peut te ramener sur terre.
 
   Ses tentatives pour me menotter à mon passé me mirent hors de moi, pensant avoir tout pouvoir, son égoïsme me sidérait. Il me considérait comme sa propriété, je n’étais pas son jouet et j’allais le lui prouver. J’allais engager des mesures coercitives à son encontre.
 
   — Ah oui ? Comme c’est pratique ! Grognais-je.
 
   Je retirai ma main de la sienne et passai nerveusement mes doigts dans mes cheveux emmêlés, une nausée pointa le bout de son nez et je la repoussai en inhalant l’air saturé du parfum d’Éric. Il m’intoxiquait, mon cerveau et mon cœur acceptaient un peu trop vite sa présence et le destin qu’il m’avait tracé, cela m’effrayait. Je luttai furieusement pour refuser tout cela en bloc, je voulais une vie mais pas une réminiscence de vie. Je n’allais pas accepter de devenir sa femme sous prétexte qu’à une lointaine époque, c’était ce que j’étais présumée devenir, j’avais mon mot à dire sur tout ça.
 
   — Je suis coincée ici ? Bon sang, crois-moi ce n’est pas du tout la bonne technique pour me faire fondre.
 
   — Insinuerais-tu que je ne sais pas m’y prendre avec toi ? Dit-il dans un petit sourire.
 
   Je n’en revenais pas, il réussissait à s’amuser de tout cela. Je lui donnai une petite tape pour lui faire reprendre ses esprits et il cacha son sourire sous sa main.
 
   — OK ok ce n’est pas drôle.
 
   Je le foudroyai du regard et il soupira, toute trace de joie l’avait à nouveau quitté.
 
   — Tu vas me haïr, dit-il en se levant.
 
   Il s’éloigna, enfouit ses mains dans ses poches et se perdit dans l’observation de la vue qu’offrait ma fenêtre. La peur me saisit à la gorge et ma conscience jusque-là muette me caressa le dos pour me rassurer.
 
   — Pourquoi ? Pourquoi vais-je te haïr ? Qu’est-ce que tu ne m’as pas dit ?
 
   — Je ne pense pas que ce soit le meilleur moment pour aborder le sujet, dit-il d’une voix tendue.
 
   — Ah non ! Criai-je. J’en ai ma claque des secrets alors crache le morceau.
 
   — Plus tard, s’énerva Éric.
 
   Je me postai prés de lui, le fixant de mon regard le plus franc et il posa des yeux éteints sur moi. Le bleu avait presque disparu au profit d’un gris me rappelant la cendre, l’amoureux transit se muait en éconduit.
 
    — Je sais que tu n’as aucun souvenir de ta vie d’avant, mais il doit bien rester une part de toi qui se rappelle ce que tu ressentais pour moi ? S’enquit-il tristement.
 
   Mon estomac se noua et mon cœur battit la chamade, tout mon corps me hurlait qu’il se souvenait de lui, mais je ne me résignais pas à lui avouer, je fis taire mes sentiments. Un flash brutal martela mon cerveau déjà épuisé. J’étais dans les bras d’Éric, je l’embrassais passionnément, tous mes poils se dressèrent. Une fois la secousse passée, il attendait toujours ma réponse.
 
   — Non, désolée.
 
   Une lueur de tourment vacilla dans le bleu de son regard et ma conscience me maudit. Nous ne supportions ni l’une ni l’autre de le voir souffrir, mais j’étais incapable de lui offrir l’épouse qu’il avait perdue, nous endurions tous les deux des conséquences de mon ancienne mort. 
 
   — J’ai ressenti quelque chose, commençais-je sous son regard brillant. Je le ressens dès que je suis près de toi, c’est un sentiment très fort très... ancien. Mais je ne peux pas me résoudre à me contenter de cela. Je suis désolée, crois-moi.
 
   — Alors je t’ai perdu, encore une fois.
 
   Tout le malheur du monde sembla s’abattre sur ses épaules, je partageais son chagrin plus qu’il ne pouvait le savoir. Il avait perdu la femme qui comptait le plus pour lui et moi j’avais perdu l’espoir d’être un jour aimée comme je l’avais rêvé. Psyché m’apparaissait plus comme une sœur plutôt qu’une autre version de moi-même, elle s’était emparée du cœur d’Éric, sa mort l’avait brisée et il m’offrait les morceaux. Il espérait que je le répare, que je lui redonne le goût de vivre mais j’aspirais à beaucoup mieux. L’amour qu’Éric me portait était certes incroyablement fort, mais il ne m’était pas destiné. Je me sentais comme quelqu’un qui venait de recevoir un cadeau, pour ensuite me le faire retirer brutalement en me signifiant qu’il n’était pas pour moi. J’étais furieusement jalouse de Psyché, elle avait tout alors que je n’avais rien.
 
   — Je suis perturbée Éric, j’ai du mal à savoir qui je suis à présent. Mais je peux être ton amie, nous avons tous les deux besoins d’un ami.
 
   Il caressa mon visage, passant son pouce contre ma lèvre, dessinant chaque détail comme pour l’intégrer dans sa mémoire. Mon visage avait dû lui manquer pendant tout ce temps passer seul.
 
   — Je prendrai tout ce que tu me donneras, mais je ne renoncerai pas à toi, je t’aime Elena.
 
   Son aveu me fit chanceler, il avait fait exprès d’utiliser mon prénom pour me faire faiblir. Je délogeai sa main, fuyant un contact qui me brulait de l’intérieur.
 
   — Que voulais-tu me dire tout à l’heure ? Que me caches-tu Éric ?
 
   — Je vais tout te dire, mais laisse-moi au moins commencer par le début. Le pourquoi de tout ce cirque.
 
   J’acquiesçai et nous nous installâmes à même le sol, le dos appuyé contre le chambranle de la fenêtre, j’étais nerveuse et je le sentais également tendu, j’angoissai la révélation finale. Il esquissa un sourire qui n’atteint pas ses yeux, il se tenait si raide à mes côtés qu’on aurait pu le prendre pour une statue. Les trois premiers boutons de sa chemise étaient ouverts et révélaient sa peau diaphane qui me faisait tant saliver. Il cala un bras sous sa tête et soupira.
 
   Je me rappelai l’histoire rapidement, le roi avait consulté une sorte d’oracle, ce dernier avait conseillé pour réussir à marier sa fille, de l’envoyer sur une falaise où un monstrueux serpent viendrait l’enlever.
 
   — Tu peux passer le couplet sur ma vie avec mes sœurs viens-en aux faits, tu m’as enlevé alors que j’allais me faire dévorer par un serpent géant.
 
   — Je n’ai pas pu te laisser là-bas, dit-il en faisant briller ses yeux dans les miens. Alors j’ai envoyé un de mes amis pour t’aider et il t’a emmené dans ma demeure pour que tu deviennes ma femme. C’était ma mère, cria-t-il, c’était elle qui avait manigancé ça avec la Pythie, elle ne supportait pas que ses temples ne soient plus aussi vénérés, alors que tu recevais tant de cadeaux pour ta beauté. Mais elle n’est pas la seule responsable, Paul comme il se fait appeler auprès de toi, à beaucoup de choses à se reprocher.
 
   Je baissai les yeux et me tordis les mains nerveusement, c’était si étrange d’être proche de lui. Sa chaleur rayonnait jusqu’à moi, réchauffant ma peau et me donnant la chair de poule. Mon cœur était complètement entre ses mains, mais mon cerveau me rappelait sans cesse que nous nous connaissions à peine, qu’Elena était une inconnue pour Éric et qu’il utilisait pour revivre son défunt amour.
 
   — Ce n’est pas son vrai nom ?
 
   Le visage d’Éric se ferma et son regard glacial dériva vers ses souvenirs. Il ne me chauffa plus de ses ondes, sa jalousie et sa rancœur étaient palpables.
 
   — Tout comme je suis Éros et non Éric, il est Apollon.
 
   — Apollon le Dieu de la beauté ?, répétais-je de mémoire Je l’ai étudiée au lycée. Oui, ça lui va plutôt bien.
 
   — Il t’a séduite jadis, gronda Éric. 
 
   Éric soupira, ses craintes perçaient dans son regard, il craignait que je ne cède aux avances d’Apollon comme l’avait apparemment fait mon ancien moi. Il n’avait pas encore intégré que pour Elena, il ne pouvait y avoir que lui. Psyché était apparemment du genre volage, cela s’ajoutait à la longue liste qui nous séparait elle et moi. Quelque chose en moi vacilla et voulue rassurer Éric, je lui cachais peut-être mes véritables sentiments à son égard, mais je ne voulais pas qu’il souffre davantage en pensant que j’allais lui préférer son ennemi.
 
   — Je ne suis plus aussi idiote, soufflais-je.
 
   — Ce n’était pas ta faute, tu te sentais seule.
 
    Il défendait Psyché bec et ongles et cela me blessa. 
 
   — J’aurais pu le laisser t’avoir, j’aurais pu renoncer à toi. Je t’aime tellement que te voir heureuse m’aurait suffi.
 
   — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?
 
   — Oh je n’ai pas eu le choix.
 
   — Raconte-moi.
 
   — Apollon contrôle les visions de la Pythie, c’est lui qui a dit à ton père de te placer sur ce rocher. Ma mère lui avait demandé de le faire afin que tu sois suffisamment visible pour que je te lance cette flèche qui te lirait à un homme monstrueux, mais il avait d’autres idées en tête. Il te voulait pour lui tout seul, le serpent n’était qu’une diversion, heureusement pour moi, Zéphyr est arrivé à temps et t’as emporté ici.
 
   Deux hommes avaient tenté de m’enlever et cela raisonnait apparemment comme le comble du romantisme pour eux. Je trouvais cela révoltant. Personne ne m’avait demandé mon avis, ni avant ni maintenant. Je n’avais jamais eu le choix de rien, je devais subir. Sois belle et tais-toi.
 
   — Comment est-ce que je l’ai connu ? Dis-je pour effacer ma colère.
 
   — Il te surveillait comme moi, mais alors que j’étais résolu à t’aimer de loin il s’est incarné sur terre et a pu t’approcher avant moi afin de te faire sienne.
 
   Me faire sienne ? Quel sens Éric donna-t-il à ce terme ?
 
   — M’épouser ou coucher avec moi ?
 
   Il gronda à nouveau et son corps trembla de rage.
 
   — Il ne t’a pas connu de cette manière, heureusement pour lui...
 
   Il laissa sa menace suspendue, l’amour qu’Éric avait pour moi était si pur, si magnifique. J’étais aimée par celui qui avait inventé l’amour, la plus noble et la plus ancestrale des émotions qui avait fait battre le cœur de milliards d’amoureux m’étaient offertes, déposé à mes pieds en gage de dévotion. Mais il ne m’était pas réellement destiné, seule mon apparence comptait pour lui, tout ce qui faisait de moi Elena n’avait aucune importance. Je me flagellais mentalement, le flot d’amour que je ressentais pour Éric me submergeait, petit à petit les souvenirs revenaient.
 
   — Est-ce que...
 
   Il patienta, me scrutant de son regard azur.
 
   — Est-ce que c’était sérieux entre lui et moi ?
 
   — À toi de me le dire, cracha-t-il. Tu n’as jamais voulu en parler avec moi et puis les choses ont vite dégénéré et tu es morte. J’ai jugeais que l’affaire était close, mais apparemment il attendait ta réincarnation également.
 
   Je décidai de clore le sujet, je pourrai peut-être interroger Paul pour avoir sa version, mais je voyais dans les soubresauts qu’Éric était atteint par cette histoire et il ne méritait pas que je le fasse souffrir à nouveau. 
 
   — Pourquoi ne voulais-tu pas m’approcher ? Le questionnai-je dévorée par la curiosité.
 
   — Parce que je suis le Dieu de l’amour, cupidon si tu préfères et que théoriquement, je dois garder mon cœur vierge afin de garder mes émotions sous contrôle pour mieux me permettre de distiller l’amour.
 
   Il se pencha complètement sur moi, caressant ma lèvre inférieure de son pouce. Il prit un air grave et solennel lorsqu’il continua de parler.
 
   — Aimer un être humain n’est pas bien vu parmi les Dieux, Zeus s’y oppose formellement. Mais je n’ai pas pu t’abandonner lorsque j’ai compris qu’Apollon prévoyait de t’enlever pour faire de toi sa femme. Je savais qu’il comptait te mettre dans son harem plutôt que de te donner tout ce don tu mérites.
 
   — Et qu’est-ce que je mérite ? Soufflais-je excitée par les caresses de ses doigts.
 
   Son contact me faisait perdre la tête, jetant mes résolutions aux oubliettes. Son regard se voila de désir, il déglutit et approcha sa bouche de la mienne, parlant contre mes lèvres entre ouvertes.
 
   — Tu mérites d’être traitée comme une reine, d’être la femme d’un seul homme. Je suis le créateur de l’amour en toutes ses formes, de l’instinct maternel à l’amant le plus passionné et je sais que ce qu’il ressent pour toi n’est qu’une pure attraction physique.
 
   — Et pas toi ? Le taquinais-je.
 
   Il sourit, ses lèvres toujours au-dessus des miennes.
 
   — Je suis autant responsable de l’amour physique que de l’amour émotionnel. J’ai plusieurs cordes à mon arc.
 
   Son sacrifice ne le rendait que plus noble, il s’était résolu à ne jamais m’approcher, restant un admirateur invisible afin de ne jamais bouleverser ma vie, mais Apollon en avait décidé autrement. Pourtant, mon nouveau moi n’avait pas reçu les mêmes égards. Il était venu me chercher pour m’emmener dans son château et cette différence de traitement me bouleversa. Une part de moi aurait voulu qu’il me laisse vivre dans l’ignorance de ce que j’avais été, m’évitant bien des peines, mais l’autre côté ne pouvait pas imaginer sa vie sans lui. Sa proximité m’intoxiquait et malgré la douloureuse massue qui frappait mon crâne, mon corps répondait à son appel, mon cœur sembla pulser dans la partie la plus intime de mon anatomie. J’étais résolue à ne pas lui céder, à ne jamais lui avouer que je l’aimais toujours, le laissant vivre son deuil sans m’en mêler, mais la curiosité était plus forte que moi, elle me rongeait proprement de l’intérieur.
 
   — Es-tu sûr de toi ? Dis-je d’une petite voix.
 
   Il ne sembla pas comprendre.
 
   — Je veux dire, es-tu sûr que c’est bien moi ta Psyché ?
 
   Il se détendit et reprit des couleurs. Un Dieu pouvait-il mourir d’asphyxie ?
 
   — Il ne peut en être autrement, je l’ai su dès ta venue au monde et depuis ce jour je veille sur toi comme sur un trésor.
 
   — Comment l’as-tu su ? 
 
   Il se rapprocha, envahissant mon espace si vital à cet instant, collant son aura bouillante à la mienne afin de me réchauffer de sa présence, mon cœur resta de glace.
 
   — Je le sais, dit-il simplement.
 
   — Mais peut-être que tu te trompes. Peut-être que je ressemble à Psyché, que je suis sa réplique physique mais que je ne suis pas elle ? 
 
   Il frémit et se colla à moi, les poings serrés le long de son corps. Il s’empêchait de me toucher, mais ne résistait pas à l’envie d’avoir un contact physique avec moi.
 
   — Je sais que c’est toi ! Tu es l’autre moitié de moi-même. 
 
   — Comment ça ?
 
   Je levai les yeux vers les siens, le bleu était absent, il était remplacé par la cendre. 
 
   — Je ne suis pas tombé amoureux de toi sans raison. Zeus m’a avoué avoir coupé ton âme en deux comme il aimait le faire à l’époque et il m’a offert l’autre morceau le jour de ma création. Tout ça est un peu compliqué, mais cela signifie que nous sommes des âmes sœurs. Nous ne faisons qu’un, ce n’est pas seulement ton corps que je reconnais Elena, c’est ton âme.
 
   Cela ébranla quelque peu mes certitudes, Éric ne recherchait pas une ressemblance physique entre moi et Psyché, il recherchait son essence, ce qui faisait d’elle ce qu’elle était. La connexion que nous ressentions était le fait de nos âmes, j’étais véritablement Psyché, que je la maudissais ne changerait rien. Cela me glissa dans une nappe noire de désespoir.
 
   Une insidieuse pensée me vint aussitôt, écartant tout le reste, était-il responsable de mon célibat ? Avait-il fait fuir tous les hommes qui s’intéressaient à moi ?
 
   — Oui dit-il avant que je lui pose la moindre question. J’ai fait en sorte que personne ne t’approche, j’ai un peu honte mais je ne regrette rien, tu es à moi depuis des siècles et je ne pouvais pas te laisser t’enticher d’un humain avant que je ne sois autorisé à venir te chercher.
 
   Je coinçai ce dernier élément dans un coin de ma tête, cela me permit de reprendre pied et d’écarter les sentiments qui m’envahissaient. Il était responsable de la plus grande souffrance de ma vie et il faudrait aborder ce sujet tôt ou tard, mais pour le moment je souhaitais le laisser faire la lumière sur tout le reste.
 
   — Est-ce que tu lis dans mes pensées ? 
 
   — Non, dit-il mais je connais ton visage par cœur. 
 
   Il ferma un instant les yeux et quand il les rouvrit, il me détailla méticuleusement, je sentis son regard s’attarder sur ma bouche.
 
   — Je sais décrypter tes expressions, même si parfois tu me surprends, souria-t-il.
 
   — Tu as dit que tu avais attendu des siècles, pourquoi est-ce que tu ne m’as pas fait revenir plus tôt ?
 
   — Parce que ce n’est pas en mon pouvoir ma princesse, je devais attendre que tu te réincarnes naturellement. 
 
   — Mais ça n’aurait pu ne jamais arriver, non ?
 
   Si j’avais bien tout compris Psyché, donc moi, avait réussi les épreuves d’Aphrodite et gagnée le droit d’épouser Éros. Mais même si cette histoire était vraie, la fin heureuse manquait à l’appel. Je ne m’étais donc jamais mariée à mon Dieu de l’amour et nous n’avions jamais eu de petite fille appelée Volupté. Au contraire, la Déesse m’avait tuée pour m’empêcher de devenir immortelle.
 
   — Zeus m’avait promis que cela arriverait un jour ou l’autre. Je n’avais qu’à attendre que tu naisses.
 
   Il me souriait chaleureusement, toute contrariété avait quitté son esprit au profit de notre conversation qu’il avait attendu des siècles.
 
   — Mais ça a dû être très long.
 
   — J’ai l’éternité ma princesse, souffla-t-il près de mes lèvres.
 
   — Mais...
 
   Je me dégageai de notre intimité, un éclair de douleur passa furtivement dans ses prunelles.
 
   Je fuyais à nouveau son regard et l’entendis soupirer, il essayait sincèrement de me convaincre que j’étais celle qu’il aimait. La seule femme au monde faite pour lui, pourtant la personnalité de celle que j’avais été me paraissait si étrangère à la mienne. Un autre détail me gênait, il me restait en travers de la gorge. Comme un pique planté dans mon cœur meurtri.
 
   — Éric, tu n’es tombé amoureux de Psyché qu’une fois que ta mère ne t’a ordonné de lui lancer une flèche pour l’unir à un homme très repoussant ? C’est bien ça ?
 
   Il soupira et cela me brisa le cœur, comment croire à une relation amoureuse telle que celle-ci. Il n’était tombé amoureux que par magie et il ne retrouvait en moi que le physique de son amour perdu. Je n’existais pas dans cette histoire, Elena n’existait pas, il n’y avait que Psyché. 
 
   — L’histoire a été écrite de façon à faire croire que ma mère était responsable, c’est ce qu’elle a longtemps cru, mais je ne me suis jamais blessé avec mes flèches. Je suis très adroit, ma mère cherchait un coupable, et je lui ai raconté à l’époque une version qui ne t’incriminait pas. Mais les flèches n’y sont pour rien, je suis tombé amoureux de toi dès la première fois où je t’ai vu. J’ai reconnu l’appel de l’autre moitié de mon âme et je t’ai observé ensuite de l’Olympe sans intervenir jusqu’à ce que ton père aille voir la Pythie.
 
   Il serra les poings et me saisit par les épaules, je le repoussai doucement, reprenant un espace au combien essentiel.
 
   — Pourquoi gardes-tu ton masque ? Dis-je pour faire redescendre la tension.
 
   Il le toucha distraitement, se rappelant sa présence.
 
   — Pour que tu ne tombes pas amoureuse de mon visage mais bien de mon âme, de mon cœur. J’étais censé tout recommencer comme avant, mais cela n’a plus vraiment d’importance maintenant, termina-t-il en l’enlevant rapidement.
 
   Immédiatement je fus saisi par sa beauté, on me disait belle mais ce n’était rien comparé avec Éric, il rayonnait. Sa peau parfaite en tout point m’avait déjà surprise par sa douceur et son velouté, elle était plus blanche que la mienne pourtant un éclat doré s’y accrochait, il aurait fait pâlir plus d’un ange. Ses yeux tendres étaient bien à leur place sur ce visage magnifique, dont le nez droit terminait de me rendre folle. N’y tenant plus je posai ma joue contre la sienne et constatai avec bonheur qu’il retenait son souffle. Il se laissa caresser par ma peau, je frottai mon front contre la naissance de sa fine barbe blonde et soupirai.
 
   — Sommes-nous plus qu’amis ? Demanda-t-il d’une voix rauque.
 
   Je m’écartai prestement, consciente d’avoir empiété sur les limites qui séparaient l’amitié de l’amour.
 
   — Je ne sais pas, dis-je honnêtement.
 
   Éric ne pourrait jamais m’aimer pour ce que j’étais, étais-je capable de prendre ce que Psyché avait laissé ? De me contenter de vivre la vie que j’aurais dû vivre au lieu de vivre celle-ci ?
 
   Il posa son front contre le mien et s’y appuya durement.
 
   Je sentais cette connexion entre nous qui s’était renforcée. Chaque fibre de ma peau s’animait près de la sienne et mon esprit était connecté au sien. Je ne pouvais plus fuir sa présence, au contraire je me sentais pleinement consciente du temps qui nous avait séparés et mon corps vibrait de désir pour lui. Je n’étais plus vide, Éric était partout en moi.
 
    Néanmoins, il avait avoué être le responsable de ma solitude, il avait repoussé chaque personne afin de créer un vide autour de moi et une fois que je m’étais réincarnée, il avait fait de même. Il ne pouvait pas savoir à quel point j’en avais souffert.
 
   — Si je le sais, répondit-il en usant de son don de lire en moi.
 
   — Alors pourquoi l’avoir fait ? J’étais en exil, perpétuellement repoussée, je me suis sentie complètement abandonnée.
 
   — Je suis désolé, avoua-t-il honteusement, j’ai agi de façon égoïste, j’étais moi aussi si seul et je t’aimais de là-haut sans que tu ne puisses le savoir. J’étais jaloux de tous ceux qui pouvaient te toucher et j’ai étendu un voile magique entre toi et le reste du monde, tu m’es si chère que je ne pouvais pas me résoudre à te partager.
 
   Ma bulle n’était donc pas une invention de mon esprit, elle était bien présente, me protégeant et m’emprisonnant par la grâce de l’homme assis près de moi.
 
   — Je sais exactement ce que tu as ressenti, car je vivais la même chose depuis tant de siècles, mon existence n’a vraiment pris son sens qu’à ta venue au monde. De l’Olympe, j’ai su que Zeus avait enfin créé un être qui partageait l’autre moitié de mon âme et je t’ai aimé si passionnément à cet instant que plus rien n’avait d’importance. Il fallait que je te protège, que tu ne t’amouraches jamais d’un humain qui te ferait des enfants et qui pourrait toucher ce qui était à moi.
 
   Il ponctua sa tirade en caressant mes cheveux. De leur racine jusqu’aux pointes, il se délecta de leur contact et émit un petit gémissement satisfait. Son bien le plus précieux était enfin à lui et il semblait si heureux. Il s’était montré maladivement possessif me privant de ma vie, de relations normales avec mes semblables et je nourrissais des rancœurs à ce sujet. Mais comment lui en vouloir alors qu’il m’avouait avoir souffert autant que moi ?
 
   — Je croyais que Zeus ne voulait pas que tu tombes amoureux d’une humaine, pourquoi a-t-il mis l’autre morceau de ton âme dans mon corps si ce n’était pas pour que tu me choisisses ?
 
   — Il n’avait pas le choix, m’expliqua-t-il. Si l’autre moitié de mon âme ne s’incarnait pas, je n’aurais jamais été véritablement heureux et il ne voulait pas cela pour moi.
 
   Je reculai de deux pas afin de retrouver mon espace, mes résolutions me revenaient comme une marque au fer rouge, Éric ne serait que mon ami et rien d’autre, tant pis pour les plans du ciel, Elena Antoine était maitresse de sa destinée.
 
   — Beau résultat, dis-je cynique. Tu es malheureux depuis des siècles et même maintenant que tu m’as retrouvé tu es triste.
 
   Il croisa ses jambes et gratta une tache invisible sur son pantalon gris souris, qui devait valoir plus que ma tenue entière.
 
   — Ce n’est pas la faute de Zeus, je sais qui remercier. Ma mère a toujours été difficile, elle ne m’a jamais vraiment compris.
 
   Une nausée plus forte que les autres m’arracha un sursaut et la migraine qui se servait d’un marteau piqueur dans ma tête augmenta le rythme de sa besogne. Immédiatement, Éric se retourna vers moi, inquiet de mon état.
 
   — Comment te sens-tu ? S’enquit-il brutalement.
 
   — À vrai dire pas très bien, je commence à peine à emmagasiner toutes ces informations et mon cerveau bouillonne en permanence.
 
   Mes méninges tournaient à toute vitesse depuis mon arrivée au château doré, me donnant tous ces hauts le cœur, cela le contraria au plus haut point.
 
   — Ce n’est pas seulement toutes ses révélations qui te causent des nausées. C’est de cela dont je devais te parler, aucun humain ne peut survivre plus d’un an sur l’Olympe Elena et le voyage et irréversible pour toi. 
 
   Je déglutis, assommée par sa révélation et l’écho qu’elle avait en moi. Éric m’avait fait venir chez lui, sachant que cela me tuerait. Il pensait sûrement qu’une fois l’histoire démêlée je me jetterais à son cou, le suppliant de faire de moi une immortelle afin de passer ma vie près de lui. Maintenant que j’avais tué ses espérances, qu’allait-il advenir de moi ?
 
    
 
    
 
                                                                      
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   
  
 

Chapitre 5
 
    
 
   — Je vais... mourir ? Implorais-je la bouche soudainement sèche.
 
   Le visage d’Éric se figea, toute sa détermination perçait au grand jour. Il ne m’avait pas recherchée par de la les siècles pour me laisser mourir si proche du but. Peu importe mon refus, son abnégation était sans faille, le véritable amour ne pouvait en être autrement.
 
   — Non, siffla sa voix en colère. Je ne laisserai pas une chose pareille arriver.
 
   — Même si je ne deviens jamais ta femme ?
 
   Sa mâchoire se contracta, son regard bleu acier me dévisagea. 
 
   — Elena, je t’ai dit que je pouvais t’aimer de loin, seul m’importe que tu vives.
 
   — Merci chuchotais-je.
 
   Je serrai sa main, consciente que ce simple geste provoquerait en lui les mêmes effets qu’en moi. Éric avait besoin de ma présence et j’avais besoin de la sienne, nous ne pouvions plus vivre l’un sans l’autre désormais. Il s’agita tout d’un coup, me fixant un peu trop intensément.
 
   — Ma mère est ici.
 
   Soudain la panique me submergea, mes yeux s’agrandirent et il vint immédiatement me prendre dans ses bras.
 
   — Hé, je ne la laisserais pas te faire de mal, tu n’as rien à craindre.
 
   Je n’étais pas encore remise de ses aveux que déjà la peur qu’Aphrodite m’inspirait me submergea. Il l’avait tout de suite compris mais même si son contact me rassura j’étais trop secouée pour que cela me suffise.
 
   — Elle veut me voir ? Ne me laisse pas seule avec elle par pitié.
 
   — Tu ne seras pas seule, souffla-t-il, ma mère a convoqué le conseil, ils veulent te parler.
 
   Il était tellement inquiet pour ma sécurité qu’il resserra son étreinte pour essayer de calmer son trouble comme il le faisait toujours auparavant. Dans notre ancienne vie il se réfugiait toujours dans mes bras, sur mes lèvres, contre mon corps...
 
   Ces souvenirs aussi m’étaient revenus, les flashs s’accompagnant de sentiments précis me rappelant combien j’avais aimé son corps contre le mien à l’époque et maintenant je devais me raisonner durement pour ne pas le supplier de se jeter sur moi.
 
   — Tu trembles, murmura Éric.
 
   — J’ai peur, mentis-je, je ne veux pas revire tout ça. Pourquoi veut-elle encore me faire du mal ?
 
   — Elle n’a pas eu le loisir de mieux te connaître mais ne t’inquiète pas, Zeus te protégera, nous sommes très proches et il a fait venir le conseil pour temporiser la colère d’Aphrodite.
 
   — Mais elle refusera de me rendre immortelle si je ne veux pas de toi.
 
   Éric s’assombrit, aussi sûrement qu’un soleil couchant, toutes les teintes de son visage disparurent, il était livide.
 
   — Elena j’espère bien qu’un jour tu changeras d’avis, mais en attendant je veux l’éternité pour te reconquérir. 
 
   Il paraissait atteint, me vénérant du regard le plus amoureux qui pouvait exister. Et pourtant cela ne me suffisait pas, je brûlais d’amour pour lui tandis qu’en retour je ne rencontrais que le vide glacé laissé par Psyché.
 
   — Je ne pense pas que cela change un jour Éric.
 
   Ses yeux s’humidifièrent sans pour autant laisser échapper la moindre larme. Mes paroles le touchaient en plein cœur, celui la même où j’aurais voulu entrer mais en tant qu’Elena. Il n’avait qu’elle en tête, ma jalousie me paralysait.
 
   — Je ne veux pas que tu disparaisses mon amour, je n’existe plus sans toi.
 
   Il noya mon regard vert dans le sien océan et je devins une bouée de sauvetage pour lui, nos mains entrelacées se serraient furieusement, nous étions des naufragés.
 
   — Incroyable, dis-je en me prenant le visage entre les mains.
 
   — Qu’est-ce qu’il y a ? S’alarma Éric.
 
   Je lui rendis un sourire si radieux qu’il se rassura instantanément et attendit que je l’éclaire.
 
   — Je suis sur l’Olympe ! Criai-je. La maison des Dieux !
 
   — Hé oui, rit-il.
 
   Je parcourus la chambre avec un œil nouveau, plus respectueux.
 
   — Pourquoi y a-t-il autant d’or ?
 
   — Ah, c’est mon élément réactif. Pourquoi ça ne te plaît pas ? 
 
   Il avait l’air anxieux à présent, cet homme charmant était un ascenseur émotionnel. Il tenait apparemment à ce que je me sente comme chez moi dans son palais.
 
   — Si si c’est magnifique.
 
   Il soupira.
 
   — Ton élément réactif ? 
 
   — Presque tous les Dieux ont quelque chose qui canalise et amplifie leur pouvoir, pour moi c’est l’or. On appelle ça un élément réactif mais cela peut être n’importe quoi, pour Héra ce sont les diamants.
 
   — Héra ? La femme de tout à l’heure ?
 
   Il acquiesça.
 
   — Héra Déesse du mariage entre autres.
 
   Il avait dit cela comme une plaisanterie et s’attendait à ce que je rie.
 
   — C’est pour cela qu’elle t’a défendu ? C’est ton amie ?
 
   — Je te laisse imaginer le lien qui peut unir le Dieu de l’amour à la Déesse du mariage. À une époque elle était en tête de liste pour devenir ma femme.
 
   Je me renfrognai, boudant sur la beauté de cette femme qui avait un jour eu le choix de pendre ma place.
 
   — Ne t’inquiète pas, s’amusa Éric. Héra et moi sommes amis depuis toujours et rien ne nous a menés à accepter cette union et puis elle est devenue la femme de Zeus il y a très longtemps.
 
   — Je ne m’inquiète pas, mentis-je sous son sourire.
 
   — Ta réaction me réconforte un peu, avoua-t-il.
 
   Une nausée vint briser ce moment et je couvris ma bouche de ma main rapidement, j’avais trop peur de vomir sur Éric. Je n’avais jamais été très proche des autres, mais quelque chose me disait que lui vomir dessus n’était pas une bonne idée.
 
   — Les nausées arrivent vite cette fois, se plaignit Éric.
 
   Je l’interrogeais du regard, trop peureuse pour ouvrir la bouche tant que je ne sentais pas les relents disparaître totalement.
 
   — Tu as vécu ici presque 6 mois avant de ressentir cela.
 
   Il soupira et se redressa afin d’ouvrir l’unique fenêtre qui soit dite en passant ne lui résista pas. Le vent frais m’apporta la certitude que je n’allais plus rendre et je me levai pour me tenir près de lui. La vue de ma fenêtre m’offrait un paysage déconcertant. Un ciel bleu omniprésent remplissait l’image et à ses pieds de petits îlots de coton qui glissaient tranquillement, l’image d’un de mes desserts favoris s’alluma dans ma tête et je reconnus en cette représentation une île flottante inversée. Éric colla sa main sur ma taille et me rapprocha de lui.
 
   — C’est dur pour moi de ne pas être en contact permanent avec toi. J’ai toujours l’impression que tu vas disparaître à nouveau.
 
   — Je suis là, le rassurais-je, en m’appuyant complètement contre lui.
 
   — C’est le conseil qui en décidera, dit-il d’une voix enrouée.
 
   — Nous le saurons assez tôt.
 
   Il reporta son attention sur moi, ses prunelles brillaient d’une nouvelle étincelle et la chaleur de son contact augmenta. Mon cœur eut un raté et mon corps répondit à ses avances silencieuses.
 
   — As-tu eu les réponses que tu souhaitais ? S’enquit-il fiévreusement.
 
   — En partie, reconnaissais-je.
 
   — Alors peux-tu te donner à moi ? Je meurs d’envie d’être en toi à présent, je t’en prie Elena.
 
   Ma conscience, restait tapie dans l’ombre, ne m’influençant pas. Après tout ce que j’avais connu, quelque chose me disait que me laisser entre les mains d’Éric me ferait le plus grand bien. Que cela apaiserait mes souffrances pendant un temps mais je savais également que cela raviverait les siennes.
 
   — Lorsque je te prendrai, tu comprendras réellement le terme âmes sœurs ma princesse. Nous sommes faits pour être ensemble.
 
   Il me saisit et me ramena plus près de lui, collant son érection à ma cuisse sans aucune gêne. Le Dieu de l’amour devait être le meilleur amant qui soit, mon corps tremblait de désir et mes hormones s’affolaient, mon cœur priva mon cerveau de sang mais je n’étais pas certaine que me donner à Éric soit la meilleure chose à faire. Si le conseil me rejetait à nouveau j’aurais donné à Éric trop de choses pour qu’il me laisse partir sans combattre et je ne voulais pas être responsable d’une guerre aux cieux. J’étais persuadée que tout ce qui arrivait sur l’Olympe devait se répercuter sur la terre. De plus, je craignais que cette intimité ne soit trop révélatrice pour moi, allais-je pouvoir contrôler mes émotions alors que nous serions si proches ? Ma résolution claqua comme un élastique, me brûlant la chair.
 
   — Il ne peut pas y avoir de sexe entre nous. Soufflais-je difficilement.
 
   Il se figea et émit un soupir qui vida ses poumons.
 
   — Pourquoi ? Mon aimée, j’ai tant besoin de te sentir.
 
   Ses paroles me firent trembler et je du lutter pour me contenir.
 
   — Éric je ne suis pas Psyché.
 
   Il ouvrit la bouche pour protester mais je fus plus rapide.
 
   — Je ne t’aime pas, dis-je en tremblotant. Enfin pas comme tu le souhaiterais, donc pour que tout soit bien clair entre nous à l’avenir, nous devons nous efforcer d’être simplement proches. Comme ça, terminais-je en lui caressant l’avant-bras.
 
   — Des amis peuvent être proches... autrement.
 
   — Pas nous.
 
   Il se figea, ses yeux bleus s’humidifièrent, amorçant une marée.
 
   — Si je meurs bientôt je ne voudrais pas te laisser un autre vide, tu n’auras que Psyché à pleurer... de nouveau.
 
   — Quoi qu’il advienne, il faudra te battre Elena, ne baisse pas les bras.
 
   J’acquiesçai sous son regard humide, surpris, il m’interrogea.
 
   — Pourquoi prends-tu cet air résigné ? S’alarma-t-il.
 
   — Je ne suis pas résignée mais j’accepterai mon sort dignement. Quel qu’il soit.
 
   Il s’agita, je sentis une crise terrible pointer le bout de son nez et l’étouffai rapidement.
 
   — Écoute-moi avant de t’enflammer.
 
   Il sourit amèrement.
 
   — M’enflammer ?
 
   — Oui.
 
   Il reprit le contrôle de ses émotions et se figea comme une statue, la statue du Dieu le plus beau qui soit.
 
   — Je ne veux absolument pas mourir, même si je n’avais pas grand-chose à regretter.
 
   Ma réplique le blessa plus que je ne l’avais escomptée, il me dévisagea rapidement puis caressa une mèche, l’enroulant autour de son doigt.
 
   — Lorsque tu es parti, nos moments intimes me revenaient comme des supplices, me persécutant. En tant que Dieu de l’amour je suis constamment pris de désir et chacun de nos moments était comme de petites morts parce qu’à chaque fois que j’ouvrais les yeux tu n’étais plus à mes côtés.
 
   La curiosité enfla dans mon cœur, je me raidis et il le sentit, Éric pencha la tête d’un côté, inquiet de savoir ce qui avait provoqué ce revirement.
 
   — Tu as connu d’autres femmes pendant mon absence ? Glapis-je.
 
   Ma conscience m’aurait giflée, Éric disait avoir attendu des siècles et il avait avoué être pris de désir continuellement. Je ne pouvais pas attendre de lui qu’il me reste fidèle pendant mon absence.
 
   — Non, avoua-t-il fièrement. J’ai renoncé aux plaisirs de la chair, je me suis imaginé cette conversation et ta déception quand tu saurais que je ne t’avais pas attendu.
 
   Un long soupir m’échappa, j’étais si heureuse de cette révélation que je le pris dans mes bras et me cramponnai à lui sans ménagement.
 
   — Lorsque tu es devenue en âge de pratiquer l’amour, continua-t-il. J’ai veillé jalousement sur ta virginité afin que tu puisses me l’offrir comme la première fois.
 
   Je me raidis et il me força à sortir le visage de son cou où son odeur enivrante était à son apogée.
 
   — Ne sois pas embarrassée, je suis très fière de devoir déflorer ma femme à nouveau.
 
   Le terme me fit rougir de plus belle.
 
   — Éric, dis-je gêner.
 
   — Non Elena, me coupa-t-il. Je suis celui qui est fait pour toi et je n’ai pas l’intention de te le laisser l’oublier. En attendant, il détourna les yeux, je serrais les dents.
 
   — Je suis vierge alors cela ne devrait pas me poser trop de soucis, mentis-je. Tu vas attendre longtemps.
 
   Quel mensonge ! Mon désir pour Éric grandissait de minute en minute, remplissant mon cerveau d’images anciennes que je revisitais avec plaisir.
 
   — Psyché je pense pouvoir te dire que plusieurs siècles d’abstinence peuvent m’avoir rendu ma vertu...
 
   Il avait murmuré cela en utilisant mon ancien prénom et cela me remua tant, que j’eus de nouveau mal au ventre. Un mélange de plaisir et de dégout jonglait en permanence en moi, je n’avais décidément plus les idées claires lorsque Éric était dans les parages.
 
   — Tu ne te sens pas bien ?
 
   — Je pense que je suis épuisée, mentis-je.
 
   Il me porta dans ses bras et me glissa sous les couvertures, lui, resta sagement au-dessus.
 
   — Pourquoi ne viens-tu pas près de moi ?
 
   — J’ai trop envie de toi ma princesse. Dit-il en me caressant la joue.
 
   Mes paupières me firent mal, l’appel du sommeil se fit impérieux. Je ne m’étais pas doutée qu’une fois allongé, mon corps tout entier réclamerait le repos.
 
   — Mais tu m’as dit qu’être loin de moi te faisait souffrir, soufflais-je.
 
   — Je peux supporter cela si c’est pour respecter ta demande. 
 
   Je me sentis rougir sous son regard affamé et détournai une fois encore la conversation.
 
   — Pourquoi m’appelles-tu ma princesse ?
 
   — Parce que c’est ce que tu es, ton père était roi je te rappelle. Et il vit toujours des richesses de tes ancêtres.
 
   Une réponse de plus s’accrocha au tableau de ma vie, mon père n’avait jamais travaillé et pourtant il jouissait d’un compte en banque à plusieurs chiffres. Je bâillai, cela le fit rire.
 
   — Avant que tu t’effondres, tu ne veux pas manger ? Tu n’as rien avalé depuis ce matin.
 
   — Non dis-je doucement.
 
   — Alors dort Elena, demain est un grand jour.
 
   — En bien ou en mal, dis-je la voix ensommeillée.
 
   Il déglutit et acquiesça. Le sommeil refusa pourtant de m’emporter.
 
   — Si le conseil me refuse l’immortalité que ferras-tu ?
 
   — Je ne sais pas, gémit-il. Il n’y a pas énormément de façon pour moi de mourir tu sais.
 
   — Mourir ? M’alarmais-je en me redressant sur mes coudes.
 
   — Je te l’ai dit, sans toi je ne suis rien. Pourquoi tiendrais-je à ma vie plus qu’à la tienne ? C’est ridicule.
 
   Il glissa une mèche derrière mon oreille, s’attardant sur son contour pour la caresser distraitement. Mon cœur en miettes pompait furieusement, je ne voulais pas le laisser mourir, mes sentiments pour lui étaient cachés mais réels. Je l’aimais plus que ma propre vie, il fallait que je convainque le conseil de me gracier afin qu’Éric vive malgré notre éloignement. 
 
   Si j’avais traversé la vie sans but, à présent, tout cela était terminé. Je ne pouvais pas abandonner l’unique amour de ma vie. Mes pensées dérivèrent vers Aphrodite, elle était responsable de tout cela. Sans son intervention Éric et moi serions mariés et nous aurions une fille, je me jurai de le faire savoir. Je ne la laisserais pas le faire endurer à nouveau tout cela.
 
   Je le sentis se pelotonner contre moi, mes nouvelles angoisses me nouèrent la gorge et je regrettai pour la première fois mon isolement. J’avais tant besoin à cet instant d’un petit moment de répit, seule avec moi-même.
 
   — J’ai besoin d’espace Éric, pour réfléchir, ajoutais-je rapidement en voyant son regard pâlir.
 
   Il se leva, serrant si fort les poings que ses jointures blanchirent.
 
   — Je vais te laisser réfléchir. 
 
   Il marcha vers la porte.
 
   — Mais n’essaie pas de t’enfuir tu pourrais te mettre en danger.
 
   Il disparut laissant la porte ostensiblement ouverte, comme preuve de sa bonne foi. Mon pouls se calma, sa présence éveillait une foule de désir, déjà le manque se fit sentir et la bille brûlante acheva son chemin jusqu’à ma bouche. Elle repartit aussi vite qu’elle était arrivée et les frémissements qui l’avaient accompagnée se tarirent. Je me faisais l’effet d’une droguée qui attendait sa dose, le souvenir d’Éric la bouche collée à ma peau était une souffrance et un bienfait. L’histoire de la jeune princesse me paraissait si lointaine et si présente à mesure que mon cerveau en acceptait les détails, au fond de moi ma conscience me prenait par la main, me guidant vers cette partie de moi qui me paraissait si étrangère.
 
   Pour réfléchir j’avais surtout besoin d’air, je posai un premier pied prudent en dehors de ma chambre et le couloir silencieux m’accueillit sans danger. Je pris le sens inverse de la salle du trône, tout n’était que lumière, les murs semblaient transpercés par les rayons divins et éclaboussaient chaque recoin afin que le doré omniprésent le réverbère au tour de moi. Les peintures antiques illuminaient dans leur écrin et déposaient des reflets tout autour de moi. J’étais enveloppée par une lumière, prisonnière d’un halo flamboyant.
 
   Mon chemin déboucha dans une salle dépourvue de porte, j’y pénétrai par une arche et fus stupéfaites d’y découvrir d’immenses colonnes qui s’étiraient vers le plafond arrondit telle une cathédrale. Les murs étaient couverts de gravure et en m’approchant de plus près, les motifs devinrent plus précis. J’ouvris la bouche béatement et les scrutai avidement, traçant du doigt leurs sillons de pierre. Tout le Kama sutra s’étendait devant mes yeux, des positions toutes plus détaillées les unes que les autres, le maitre des lieux leur avait réservé toute une pièce.
 
   — Tu avais dit que tu réfléchirais mais je ne m’attendais pas à ce que ce soit à la même chose que moi, gloussa Éric dans mon dos.
 
   Je me raidis sans oser me retourner, les vibrations de sa voix remuèrent le maigre contenu de mon estomac et la tension entre nous pouvait se mesurer sur l’échelle de Richter.
 
   — Elena ?
 
   Il se posta à ma droite et me déshabilla de son regard devenu sombre.
 
   — C’est un peu spécial comme déco, couinais-je.
 
   — Tu n’aimes pas ? dit-il en soulevant un de ses sourcils si sexy. Je suis le créateur de l’amour, toutes les sortes d’amour.
 
   Il passa sa langue sur sa lève inférieure, ma température devait avoisiner les 40 °C et ma tête tournait.
 
   — Hum je croyais que tu devais me laisser un peu d’air ?
 
   — C’est ce que j’avais décidé mais... tu es entré ici et je t’ai sentie t’attarder devant cette œuvre. Je me suis dit que tu pourrais avoir besoin d’explications.
 
   — Je pense que c’est parfaitement clair, dis-je en rougissant.
 
   Il passa derrière moi et me saisis par les épaules, j’en sursautai de plaisir. Ses grandes mains me poussèrent vers un autre carré de la gravure et il glissa sa main vers la mienne afin de me la déposer sur la pierre rêche.
 
   — Ici, murmura Éric contre mon oreille. La première que je veux essayer avec toi c’est celle-là, une des plus simples.
 
   Je me retournai pour lui faire face et plongeai en apnée dans l’océan.
 
   — Je connais le missionnaire Éric, je suis vierge mais pas stupide.
 
   Il ria, un son sexy et rauque. Éric avançant comme un félin traquant sa proie jusqu’à me contraindre à me coller complètement contre le mur. Il déposa ses mains de chaque côté de ma tête, tout son être m’appelait.
 
   — J’ai envie de te prendre contre moi, que tu t’accroches à mes hanches comme tu l’as fait dans ta chambre.
 
   Je déglutis.
 
   — Tu es quelqu’un de direct.
 
   — Non Elena je suis quelqu’un qui a envie de toi depuis un sacré bout de temps et qui rêve de te faire taire pour te prendre à même la pierre.
 
   — Je... je ne suis pas....
 
   — Elena, au fond de toi tu sais que c’est la vérité. Tu es ma femme.
 
   Sa possessivité me fit vibrer, et mes dernières résistances fondaient comme neige au soleil. Je savais que mon cœur meurtri voulait se laisser aimer mais mon cerveau me criait de fuir, à l’instar de ce qu’il croyait, nous n’étions pas faits l’un pour l’autre. Nous ne nous faisions que du mal, Éric ne pouvait-il pas tourner la page sans plus me harceler ?
 
   — Non répondit-il brusquement. Je n’abandonnerai pas.
 
   Soudain, il se figea, je sentis les battements de son cœur s’accélérer et il dévissa son cou pour fusiller une personne derrière lui.
 
   — Que veux-tu encore ? Grommela-t-il.
 
   Les vibrations de sa voix traversèrent nos deux cages thoraciques, me faisant sursauter bêtement. Je sortis de mon recoin, Éric me laissa faire sans esquisser le moindre geste pour me retenir. Il commençait à accepter mes fuites, autrefois il ne m’aurait jamais permis de m’éloigner de lui, les flashs me l’avaient appris.
 
   — Ils veulent te voir, persifla Paul. Tu te doutes bien que ta mère à deux trois choses à te dire.
 
   Éric colla son regard au mien, je perçus sa supplique comme s’il me l’avait crié. Il ne souhaitait pour rien au monde que je me rapproche de Paul, il pouvait tout accepter mais pas cela. Je lui insufflai ma détermination et acquiesçai rapidement. Il ne sembla pas se détendre mais il recula pour se retourner vers la porte afin de nous laisser seuls. 
 
   Paul ne bougea pas d’un centimètre, patientant jusqu’à ce qu’Éric disparaisse dans le couloir. Il marcha ensuite dans ma direction et sa beauté me frappa à nouveau, il était à l’image des peintures de Michel Ange, absolument parfait. Il arriva à mon niveau et je pus lui envoyer un avertissement, il s’arrêta brutalement, fouetté par la dureté de mon regard.
 
   — Je vois que tu sais tout à présent.
 
   — Effectivement.
 
   Il enfourna ses mains dans ses poches, me lançant un regard désabusé.
 
   — Tant mieux j’en avais mare de t’appeler Elena.
 
   Je le fusillai sur place.
 
   — Je m’appelle Elena !
 
   — Non, rugit-il. 
 
   Il m’agrippa douloureusement les bras, me forçant à rester immobile pendant qu’il insérait une main dans mes cheveux pour saisir mon crâne.
 
   — Je crois qu’Éros est trop romantique, il ne veut pas te brusquer mais moi je ne veux pas jouer Psy. Tu dois recouvrer la mémoire.
 
   Le courant électrique qui me parcourut martela mon cerveau et y déposa des flashs, des sautillements d’images qui se déversèrent en moi. Et je sus, je fus envahie par l’amour et par les souvenirs. Les souffrances me revinrent également, les brides des épreuves que m’avait imposées Aphrodite crépitaient dans ma tête et je me vis également me jeter d’une falaise. Ce n’était pas une autre personne que je voyais se mouvoir sous mes paupières pourtant closes, mais bien moi, j’étais bien la princesse Psyché et je ne pouvais plus en douter car maintenant les souvenirs faisaient partie intégrante de ma vie. Tous les sentiments que j’avais éprouvés à l’époque étaient de la partie, et je fus envahie par un amour décuplé, comme si la part de mon passé qui m’avait été rendu me remplissait à présent, formant un nœud gigantesque qui me noua la gorge. 
 
   Il étudia mon visage avec angoisse en cherchant à déceler si cela avait fonctionné. Ma conscience me fixait également, faisant passer sur le fil de notre regard l’information la plus importante. Psyché ne m’avait jamais quittée, elle était restée tapie au fond de moi.
 
   « Est-ce toi la princesse ? » L’interrogeais-je.
 
   Elle secoua la tête, elle pointa un doigt vers moi puis vers elle, nous ne faisions qu’un, mon ancienne vie cohabitait avec la nouvelle. Psyché avait donc bien changé, la petite princesse effrayée de l’histoire était devenue forte et indépendante à travers moi. J’avais muri et j’acceptais à présent la doublure de ma personnalité, l’intégrant dans celle que j’étais afin qu’elle se fonde en moi. Elle me désigna une porte et me fit comprendre qu’elle ne pouvait pas entrer complètement, quelque chose la retenait toujours... 
 
   Penchée sur mon moi-même, j’avais complètement occulté Paul qui se languissait de ma réponse. Maintenant que mes yeux s’étaient ouverts, que mes souvenirs m’avaient été rendus, sa présence tout entière me troublait au plus haut point. J’étais follement amoureuse d’Éric, plus aucun doute ne persistait, il était tout ce que je désirais. 
 
   — Psy ? Me rappela Paul.
 
   Je m’étais partiellement écroulée dans ses bras, son contact me brulait comme de l’acide. Mon corps refusait sa proximité, Psyché me demanda silencieusement de m’éloigner de Paul. Elle avait peur qu’Éric ne revienne et nous découvre, son image mentale me perturbait. Comment faire pour vivre avec cette autre part de moi si elle persistait à rester une entité propre ? Elle me désigna à nouveau la porte close, elle me passait un message. Elle voulait faire partie intégrante de moi mais je lui en refusais encore l’accès.
 
   « Comment faire ? Pensais-je. »
 
   Elle croisa les bras, furieuse de mon ignorance. Je fus arrachée de mes pensées et des bras de Paul par la même occasion par ceux d’une femme plus âgée qui me jeta lourdement sur le sol de marbre. Je repris mes esprits et massai mon coude douloureux avant de me remettre debout.
 
   — Non mais tu es folle Aphrodite ? Cria-t-il.
 
   — Elle recommence son cirque, comme la dernière fois.
 
   Je dévisageai cette femme et restai abasourdie devant l’étendue de sa beauté, la blondeur translucide de ses cheveux miroitait autour de son visage comme l’auréole d’un ange, et ses traits similaires à ceux d’Éric, m’évoquaient la pureté la plus totale.
 
   — Psyché s’est sentie mal, me défendit le jeune Dieu.
 
   Aphrodite ne répliqua pas mais je perçus dans son regard en colère qu’elle n’y croyait absolument pas. Elle se saisit de ma main, emprisonnant mes doigts dans une étreinte autoritaire puis m’entraîna par une porte-fenêtre de la galerie lubrique afin de me traîner dans un petit jardin qui jouxtait le palace. Son contact était glacé à la différence de celui de son fils, mon anxiété battit des sommets lorsque je vis Psyché se cacher les yeux pour pleurer.
 
   Autour de moi, tout n’était que nature luxuriante et parfum entêtant. Le foisonnement de fleurs et d’arbres faisant de ce jardin une réplique de l’image que j’avais du paradis. Un enchevêtrement de couleurs toutes plus chatoyantes les unes que les autres défilèrent devant mes yeux pendant que la Déesse me trainait à sa suite.
 
   — Vous allez me démettre l’épaule si ça continue.
 
   Elle ria et tira de plus belle.
 
   — Je n’ai que faire de tes petits bobos d’humaine.
 
   Mes alarmes internes se déclenchèrent et la panique me gagna, aucune arme à disposition et personne pour me défendre, la Déesse voulait-elle en finir avec moi ?
 
   — Vous allez me tuer ? L’interrogeais-je courageusement.
 
   Elle se stoppa dans sa marche, donnant à mon épaule un peu de repos.
 
   — Pourquoi me fatiguerais-je ? Tu as déjà presque un pied dans la tombe ?
 
   Son argument me glaça plus encore que sa prise sur mes doigts, le sang déserta mon visage et j’aspirai l’air plus rapidement.
 
   — Tu as peur ? Roucoula-t-elle.
 
   Psyché marqua la négative et je fis de même mais elle ne fut pas dupe.
 
   — Je sais que tu as peur, je le sens.
 
   — Très bien m’écriais-je, oui effectivement je suis transi de peur. Mais c’est bien normal de ma part lorsque je me trouve devant vous. Vous m’avez tuée je vous rappelle.
 
   Elle attrapa mon menton et avança mon visage jusqu’au sien pour mieux m’observer. Ses dents alignées et blanches terminèrent de me terrifier, toute sa proximité me révulsait et la bile se fit à nouveau connaître. Je fus trop heureuse de la déverser presque devant ses pieds et essuyai rageusement ma bouche avec ma manche.
 
   — Ne soit pas insolente, persifla-t-elle. Cela ne sied pas à une princesse.
 
   — Je ne suis plus une princesse.
 
   — On reste ce que l’on a été, aboya-t-elle. Et je constate que tu es toujours la ridicule pleurnicheuse que tu étais.
 
   — Vous vous trompez, sifflais-je entre mes dents.
 
   Elle tourna autour de moi comme un vautour guettant la mort de sa proie, elle voulait m’intimider mais je me concentrai et ne bougeai pas d’un cil. Calmant ma respiration afin de me reprendre, Psyché mordit sa lèvre afin de se donner du courage et je m’escrimai à lui imposer le silence, rien ne devait me perturber à cet instant. Elena et Psyché étaient encore séparées mais elles étaient presque soudées par l’animosité qu’elles partageaient envers Aphrodite.
 
   — Mon fils refuse de me dire pourquoi il est si triste, siffla-t-elle. Mais j’ai obtenu ma réponse à présent dit-elle en désignant la bâtisse de la main.
 
   — Vous ne savez rien de moi, crachais-je.
 
   Elle s’arrêta plaçant son regard au diapason du mien, son merveilleux visage était déformé par un rictus terrifiant. 
 
   — Je ne permettrais jamais au conseil de t’accorder l’immortalité, jamais.
 
   — Peu importe ce que j’ai à dire ?
 
   Elle pouffa et caressa les deux pans de cheveux qui entouraient mon visage, le froid remonta jusqu’à mon cuir chevelu et étrangement cela dissipa quelque peu la migraine qui torturait mon cerveau.
 
   — Je te connais Psyché, tu n’auras pas le cran de te présenter devant nous. Pas après que tes souvenirs te soient revenus.
 
   Elle se pencha contre mon oreille, je sentis son souffle glacé cristalliser chaque particule d’eau de mon corps.
 
   — Pas après que tu te sois rappelée de ta mort.
 
   Le feu d’artifice explosa dans ma boîte crânienne, un nouveau flash électrocuta mes tissus pour imposer ses traumatisantes images. Je me vis de dos, presque dans un rêve, en face de moi se tenait Aphrodite dont le sourire machiavélique n’avait rien à envier à celui qu’elle affichait à cet instant. Les millénaires vieillirent mon âme sur l’instant, me desséchant de l’intérieur comme une peinture décrépie dont les éclats s’étiolaient lentement. Sa main fraiche étranglant ma gorge, me privant d’oxygène, mes yeux roulèrent dans mes orbites et mes doigts lutèrent vainement contre les siens pour se défaire de son emprise. La douleur était réelle, mes poumons se vidèrent, la pierre remplaçant l’air et mon cœur appela désespérément de l’aide, sans un bruit je glissai sur le sol, mon cadavre gisant auprès des petits pieds nus de la Déesse.
 
   Je revins au présent, aspirant difficilement l’air qui s’engouffrait dans mes poumons meurtris, je toussai et portaient mes mains à ma gorge intacte. La Déesse m’observait égale à elle-même, le sang fouetta mes tempes et me donna le courage de m’approcher d’elle pour la menacer. Son regard changea, elle s’étonna de ma colère et fixa ma main qui tremblait de l’envie de s’abattre sur son joli visage afin de lui retirer son sourire victorieux.
 
   Elle reporta son attention sur moi, me dévisageant, me jaugeant comme si elle ne me reconnaissait pas. Prenait-elle conscience de ma nouvelle personnalité ? Je tentai d’avoir l’air le plus déterminé possible lorsque je m’arrêtai à quelques centimètres d’elle. Ma tête me faisait atrocement souffrir et mes jambes chancelaient, j’aurais souhaité plus que tout m’étendre dans l’herbe soyeuse au lieu de me tenir droite comme un piquet pour impressionner une Déesse de l’antiquité.
 
   — Nous nous verrons au conseil, articulais-je entre mes dents.
 
   Elle m’observa longuement et j’ordonnai à mes pieds de me guider vers ma chambre, ils décolèrent non sans mal et je traversai le jardin dans le sens inverse, consciente que les yeux d’Aphrodite étaient accrochés à mon dos.
 
   Paul n’avait pas bougé et il s’élança vers moi lorsque je gagnais la salle au Kama sutra. Son air inquiet me surprit, s’était-il inquiété de ma sécurité ? J’aurais voulu le supplier de me porter jusqu’à mon lit mais Psyché m’en dissuada. Je passai devant lui sans un regard, il m’appela vainement et je détalai du mieux que je pus jusqu’à ma chambre. Soufflant le couloir aux nymphes par la même occasion. Lorsque je refermai la porte derrière moi mes jambes me lâchèrent, je leur accordai un peu de répit et massai mes temps en fermant les yeux pour dissiper un peu la douleur. Mon corps commençait à s’éteindre, je le sentais jusqu’au tréfonds de moi-même, inexorablement ma vie allait se consumer comme la cire d’une bougie pour finir par s’éteindre d’elle-même. Ce processus ne se ferait pas sans mal apparemment. Je laissai filer quelques minutes, écoutant le calme de la pièce et mon regard fut attiré par une porte qui n’était pas présente à mon départ. J’avais observé cette chambre de long en large et j’étais certaine que cette porte n’existait pas auparavant. 
 
   Rassemblant mon courage, je tirai sur la poignée et me hissai contre la porte grecque. Je chancelai jusqu’au centre la pièce et respirai un bon coup, fixant la nouvelle porte avec espoir. Serait-ce une sortie ? Psyché s’alarma de mon état et elle désigna le lit, je lorgnai à nouveau la porte mais elle frappa du sol avec son pied, augmentant au passage les relents de bile qui menaçaient de se répandre.
 
   « Ça va ! Bougonnais-je. »
 
   Je me rattrapai de justesse à une des colonnes qui encadrait le lit, repoussai les couvertures et me glissai entre elles dans un soupir de soulagement. Je m’étais complètement trompée, ce n’était pas le sommeil qui me rappelait à lui mais la mort qui tissait subtilement sa toile autour de moi. Elle m’emprisonna complètement, serrant mes organes les uns contre les autres munis de son fil de soie, mes paupières ne luttèrent plus et se fermèrent tranquillement. Le visage d’Éric se peignit dans l’obscurité et Psyché en caressa les contours, cela piqua ma jalousie et elle haussa les épaules sans comprendre. J’étais jalouse de moi-même, quelle folie. Je priai pour ne pas mourir dans l’instant, me privant à tout jamais de l’espoir de dire au Dieu de l’amour combien j’étais éprise de lui. La mort appuya sa main contre mes lèvres, m’intimant le silence et je me glissai dans l’entre-deux qu’elle avait créé pour moi, certaine que je ferais de nouveau surface. Il était trop tôt pour que je disparaisse. La mort aimait jouer avec ses proies et le jeu venait tout juste de commencer.
 
   


 
   
  
 

Chapitre 6
 
   Je sentis que l’on me secouait, gentiment au début, puis plus violemment ensuite. Mes paupières pesaient une tonne et mes mouvements me paraissaient comme entravés.
 
   — Elena, ma chérie il faut que tu te réveilles. Me supplia la voix lointaine d’Éric.
 
   Je soulevai difficilement mes paupières de plomb et le vis penché sur moi, son visage dissipa les vapeurs de la mort, repoussant une vague de nausées devenues coutumières. Je me sentais à la fois moite, brûlante, et transie de froid. 
 
   Je me forçai à sortir de dessous les couvertures et sans la moindre gêne, entrepris de me défaire de mon chemisier complètement froissé. J’étais agar, une sueur froide s’accrochait à la peau de mon dos et ma langue pesait une tonne.
 
   — Où est la douche ?.
 
   Éric m’observait comme une proie, le regard agrandit, il fixait intensément mon soutien à gorge noir et la peau que j’avais dénudée.
 
   — Pardon, dis-je en me couvrant.
 
   Il déglutit et me désigna la porte qui n’existait pas hier encore sans me quitter des yeux. Ce n’était donc pas une sortie.
 
   — Je vais te laisser, je reviendrais dès que tu seras... habillée.
 
   Il sortit à grandes enjambées et je me trainai jusqu’à la salle de bains. Je la découvris spacieuse et couverte d’or du sol au plafond. Une mosaïque faite de minuscules pierres représentait un cœur dans sa forme imagée bien sûr, et il était protégé par deux mains géantes. Était-ce le symbole d’Éric ? Je caressai le dessin et l’organe battit sous mes doigts, me faisant faire un bond en arrière. Je le scrutai encore une minute avant de m’en éloigner, perplexe. Je me défis de mes vêtements sans ménagement pour me plonger sous le jet chaud de la douche. Un savon blanc m’attendait ainsi qu’une bouteille de shampoing, tous deux à la vanille, j’en respirai l’odeur à pleins poumons. Tout me paraissait étrange, l’eau semblait d’une pureté cristalline et sa douceur caressa ma peau comme une étoffe en soie. Les produits étaient crémeux et leur contact me fit frémir, les serviettes éponges laissées à mon attention étaient si moelleuses qu’on les aurait cru faites de nuage. Je m’y enroulai et observai mon reflet dans le grand miroir au-dessus des deux vasques. Des cernes noirâtres pendaient sous mes yeux et mes cheveux avaient perdu leur éclat, ma peau était molle et mes muscles me faisaient souffrir. Était-ce les prémisses de ma mort ? Mon corps humain dépérissait déjà à vue d’œil et cela n’arrangea pas mon humeur.
 
   Enroulée dans ma serviette je me dandinai d’un pied sur l’autre, je détaillai la pièce rapidement et m’attardai sur un placard couvert de glaces. Elles me renvoyèrent mon image comme autant de coups de couteau. J’ouvris la première porte et lâchai un petit rire, j’y découvris une robe pendue à son cintre. Je l’enfilai rapidement, rougissant jusqu’aux oreilles de l’absence de sous-vêtement. J’avais bien été tentée de remettre les miens mais ils étaient si poisseux que j’y avais vite renoncé. Ma poitrine plutôt moyenne me permettait cette folie et l’absence de culotte ne me gênait pas outre mesure. La robe était faite d’une fine soie au rouge vif éclatant, le style était d’empire, évidemment. Une seule et unique bretelle barrait ma poitrine partant de mon aisselle gauche pour courir sur mon épaule droite, effectuant un virage dans mon dos pour terminer sa course à son point de départ sous mon aisselle. Le bustier était couvert de petites pierreries semblables à des rubis qui donnaient à la robe des nuances plus foncées. Le reste s’étendait vaporeusement autour de ma taille, plus courte sur le devant, elle libérait mes jambes m’arrivant tout justes aux genoux et créait l’illusion d’une traine qui glissait sur le sol à chacun de mes pas.
 
   Je me brossai les dents avec une brosse qui me parut neuve et peignai mes cheveux humides avec mes doigts, les forçant à reprendre une forme correcte, je les laissai pendre en cascade sur mes épaules.
 
   Lorsque je revins dans la chambre, Éric était de retour et son regard bleuté couru sur ma silhouette de façon extravagante. Il se rapprocha de moi et déposa une main entre mes omoplates dénudées par la robe. Sans me quitter des yeux il la fit glisser le long de ma colonne vertébrale et s’arrêta sur une de mes fesses qu’il prit dans sa coupe. Il gémit tout doucement et approcha ses lèvres de mon oreille.
 
   — J’ai du mal à résister à l’envie de te jeter sur le lit Elena.
 
   Je frissonnai, ses paroles m’avaient revigorée et j’étais maintenant en alerte. Mon corps bouillonna et j’entrouvris les lèvres dans l’attente d’un baiser. Psyché me morigéna, je ne devais rien faire espérer à Éric si je n’étais pas décidée à lui avouer mon amour. Je luttai contre les assauts de mon désir, cherchant la force de le repousser sur-le-champ.
 
   — Je sais que tu ne portes pas de sous-vêtements et cela me perturbe au plus haut point, gémit-il.
 
   — Je n’ai pas le choix, tu ne m’en as pas donné. Dis-je d’une voix rauque.
 
   Il replongea son regard dans le mien et le bleu de ses iris changea, il devint nuit noire, tels deux lacs sombres.
 
   — J’avais le choix de t’en donner ma princesse. Mais je ne l’ai pas fait. Ce sera notre petit secret, juste entre toi et moi.
 
   Mes seins pointèrent contre son torse à moitié découvert par le tissu et cela ne pouvait passer inaperçu. J’eus envie de le rabrouer et d’exiger des sous-vêtements mais je me ravisai, heureuse de lui offrir ce petit moment rien que pour lui.
 
   — Éric, entre amis on ne se touche pas comme ça, dis-je sans conviction.
 
   Il sourit, entendant mes modestes protestations.
 
   — Que sais-tu de l’amitié ma chérie ?
 
   — Rien tu as raison, soufflais-je contre ses lèvres.
 
   Son regard se posa sur ma bouche, je l’ensorcelais à mon tour.
 
   — Mais si à l’avenir je devais devenir ami avec d’autres hommes, disons avec Paul, aimerais-tu qu’il me touche comme tu le fais ? Lui demandais-je en souriant de malice.
 
   L’effet fut immédiat, il me relâcha et fourragea dans ses cheveux pour calmer ses ardeurs. Je libérai un petit soupire mêlant le soulagement et la déception qu’il ne perçût pas.
 
   — Je préfèrerais que tu ne sois amie qu’avec moi Elena.
 
   — Voyez-vous ça ? Le taquinais-je.
 
   Il détailla une fois encore ma tenue, occultant mes dernières paroles. Il ne parvenait apparemment pas à se retenir lorsque je portais ce genre de vêtements.
 
   — J’ai moi-même choisi cette robe, une robe digne d’une future reine.
 
   — Je n’ai plus de trône, lui rappelais-je en croisant les bras sur ma poitrine devant laquelle il salivait.
 
   — Détrompes-toi, je suis roi de ce côté de l’Olympe et ici tu es ma reine.
 
   — Tu veux que je gouverne avec toi ? M’étonnais-je.
 
   — Bien sûr dit-il en fronçant les sourcils. N’est-ce pas le rôle de la femme d’un roi ?
 
   Il était si sexy lorsqu’il prenait cet air déterminé. Un homme pouvait-il être aussi parfait jusqu’aux sourcils ? Un homme peut-être pas me corrigeais-je mais un Dieu oui.
 
   Psyché attendait que je me lance, elle me désigna à nouveau la porte. Sa liberté et la fusion de nos deux êtres dépendaient-elles de la révélation de mon amour pour Éric ?
 
   — Je ne suis pas ta femme, soupirais-je.
 
   Une lueur de douleur passa dans ses prunelles mais il se reprit aussi vite, chassant ma réplique d’un geste de la main. Psyché, enragée, s’évertuait à frapper ma pauvre caboche déjà bien abîmée.
 
   — Veux-tu que je te fasse visiter l’Olympe ? Tu avais l’air si réjoui de t’y trouver alors je serais ravi de te servir de guide.
 
   Il remarqua ma curiosité, il me tendit sa main aussi tentatrice que le reste et patienta sans le moindre geste. Une nausée se rappela à mon souvenir et m’arracha à ma minute de rêverie, nous n’avions pas le temps de jouer les touristes, ma vie était en jeu.
 
   — Je ne devrais pas passer devant le conseil ?
 
   — J’ai réussi à gagner un peu de temps, ils ont accepté de te recevoir demain soir.
 
   — Pourquoi attendre ? Couinais-je. Autant en finir au plus vite.
 
   Son sourire s’effaça, il m’emprisonna dans le cercle de ses bras et colla durement son front contre le mien, son corps entier était pris de tremblement et il haletait bruyamment.
 
   — Elena, souffla-t-il comme une supplique. Je voulais que nous passions un peu de temps rien que tous les deux. Cela fait tant de siècles que je me languis de toi, je sais que tes souvenirs ne te sont revenus que partiellement et que j’ai accepté de prendre ce que tu voudrais bien me donner mais je suis le Dieu de l’amour et à ce titre je suis en proie à quelques... besoins. 
 
   — Oh, soufflais-je timidement.
 
   — J’aimerais te prendre et me perdre en toi pour soulager mon cœur de toute cette peine qui m’habite depuis ton départ.
 
   Il releva son regard brillant vers le mien, me suppliant.
 
   — Est-ce envisageable pour toi de te donner même si tu n’éprouves rien pour moi ?
 
   Les battements de mon cœur assourdirent mes oreilles et mon cerveau tenta de museler mes sens trop en éveils. Heureusement, la raison ne quitta pas le navire et je la remerciai.
 
   — Éric... trop de choses se bousculent dans ma tête, je ne sais même pas si je vais survivre à ce voyage sur l’Olympe. Pardonne-moi, je comprends ton désir et je... le partage, susurrais-je. Mais entre nous il ne peut rien se passer, j’ai pris ma décision et je t’offre une amitié platonique. Rien d’autre.
 
   Je perçus son désarroi comme un coup à l’estomac, il me paraissait si fragile à cet instant, rien à voir avec le lion qui avait collé Paul au mur.
 
   — Bien sûr ma princesse, excuse ma requête. C’est comme ça que je fonctionne, l’amour est mon seul véritable langage et j’aurais voulu t’entretenir de ton importance pour moi de cette manière. 
 
   Il me fit rougir, le Dieu de l’amour prenait son titre très au sérieux.
 
   — Mais je saurais me contenir afin de te laisser le temps d’y voir plus clair dans tes sentiments.
 
   Je portai un doigt sur ses lèvres et son regard s’alluma d’une flamme de désir.
 
   — Ce n’est pas à toi de t’excuser, c’est moi qui suis désolée de te faire subir une amitié bancale. Je n’arrive pas à me retenir de te toucher lorsque tu es près de moi, je suis complètement sous le charme Éric.
 
   Il entrouvrit les lèvres, permettant à mes doigts d’entrer dans sa bouche et les caressa de sa langue. Voyant que je vacillais, il sourit et sortit mes doigts de leur caverne brulante pour les entrelacer avec les siens. Me vénérant du regard.
 
   — C’est ce que je ressens aussi envers toi Elena, ça me fait mal de ne pas communier avec toi. Mais je peux lutter contre cela tant que tu restes à mes côtés, tant que tu m’offres cette amitié bancale si précieuse à mes yeux.
 
   J’acquiesçai sous son regard brillant, consciente que nous venions de tracer les premières règles de notre relation. Il n’y aurait pas de sexe entre nous car il ne m’aimait pas pour ce que j’étais réellement et parce que je ne pouvais pas me défaire de cette impression de second choix qui était tamponnée sur mon front. Pourtant, nous nous aimions si passionnément, cela ne pouvait plus lui échapper. Éric avait certainement deviné la teneur de ce que je ressentais pour lui. Les souvenirs que m’avait généreusement rendus Paul avaient achevé de consolider mes certitudes, j’avais aimé, j’aimais et j’aimerais toujours Éric. Quoi qu’il se passe, pas même la mort ne pourrait nous séparer.
 
   Éric me porta délicatement dans ses bras et je nichai ma tête contre son torse, écoutant les battements tranquilles de son cœur. Il nous fit traverser le couloir aux nymphes, nous débouchâmes dans la salle du trône qu’il souffla en quelques enjambées afin de nous mener par une petite arche à une serre aux proportions impressionnantes. Le soleil brillait sur les panneaux de verre, ricochant sur les centaines de statues qui s’étendaient devant nous. Je reconnus la vénus de Milo, Éric émit une sorte de ronronnement et resserra sa prise.
 
   — Tu es un amateur d’art ?
 
   — Je suis un amateur de beauté sous toutes ses formes, dit-il en coulant un regard vers moi.
 
   Il s’arrêta devant une autre statue qui représentait une sorte d’ange ailé penché sur le visage d’une femme qui l’encerclait de ses bras. La main de l’ange était possessive et posée sur un des seins de la jeune fille, ils étaient nus comme toutes les statues de ce genre, à peine couvert par une délicate toge. Éric sourit devant ma gêne et me déposa délicatement sur le sol. Son éloignement me vrilla comme une centaine de piqûres d’abeilles, je m’accrochai à son bras, il frotta son front contre mes cheveux et désigna la statue sans la regarder.
 
   — C’est une représentation de nous, me dit-il naturellement.
 
   Je posai des yeux perplexes sur la pierre, je ne me retrouvais pas du tout dans les traies de la jeune femme, Psyché acquiesça et plissa sa bouche avec amertume, la représentation ne la flattait pas non plus.
 
   — Tu trouves ?
 
   Il ria, les clochettes de sa liesse raisonnèrent dans toute la pièce.
 
   — Ce n’est qu’une représentation humaine de nous, elle vient d’un artiste nommé Antonio Canova. 
 
   Je posai ma main sur la pierre, désireuse d’éprouver la fraicheur de son contact mais ma main passa au travers. Incrédule, je me retournai vers Éric qui souriait tristement.
 
   — Tu trouveras énormément d’œuvres humaines dans ma demeure mais ce ne sont que leur représentation, celle-ci, dit-il en désignant la statue, et dans un musée de ta ville, le Louvres je crois. Je ne peux pas ramener tout ce que je veux sur l’Olympe.
 
   — Pourquoi vouloir conserver une image de toutes ses œuvres ?
 
   Il caressa ma joue, s’attarda sur mon cou jusqu’à poser sagement sa main sur mon épaule. Le chemin de sa caresse me brulait. Malgré un grand épuisement mon corps était toujours désespérément enclin à réclamer le moindre effleurement de sa part.
 
   — Je n’ai eu aucune représentation de ton visage jusqu’à ta naissance mon amour. Il me fallait quelque chose qui me rappellerait que tout cela n’était pas qu’une invention de mon esprit. Le temps s’est écoulé très lentement depuis ton départ, il prit un malin plaisir à me faire oublier les petits détails qui font toute la grâce de ton visage mais avec ses œuvres, je me suis raccroché à toi. Je ne t’ai jamais oublié.
 
   Irrésistiblement attirée, je franchis un pas vers lui, il se figea. Je ne devais pas lui donner de baiser, pourtant je sentis ma langue humidifier mes lèvres mourantes de désir. Éric n’esquissa aucun geste, j’étais maîtresse de la situation. Il ne tenait qu’à moi de respecter au pas les limites à peine posées. Je reculai dans un soupir d’excuse et il n’en prit pas ombrage, masquant sa déception dans un petit éclat de rire.
 
   — Viens, dit-il en me reprenant dans ses bras.
 
   Il me porta à travers la serre, virevoltant entre les statues et autres œuvres d’art. Arrivé à la fin de la pièce, le verre disparaissait au profit d’un paysage identique à celui de la fenêtre de ma chambre. Il me déposa et à l’instant où mes pieds foulèrent le sol ils disparurent dans la masse de coton qui flottait jusqu’au niveau de mes genoux. Je me baissai et en saisis un morceau. Il s’évapora dans ma paume comme une vapeur dissipée par le vent, laissant derrière lui une trace humide.
 
   — Je n’en reviens pas, je marche sur des nuages !
 
   Éric me fit signe de le suivre et nous gagnâmes une sorte de pique où les îlots neigeux prenaient fin, je me penchai un peu et il posa un bras réconfortant autour de ma taille.
 
   — Attention, la chute te tuerait.
 
   — Et toi ?
 
   — Moi ? Je sais voler voyons.
 
   Je déglutis et le dévisageai.
 
   — Wha Elena, si tu voyais ta tête, rit-il.
 
   Vexée, je reportai mon regard sur le sol et m’approchai le plus possible du bord. En bas, s’étendait la terre ferme, bien trop loin pour que je puisse distinguer quel pays nous dominions.
 
   — À ton avis ? Me taquina Éric. Nous sommes au-dessus de la Grèce bien sûr.
 
   — Bien sûr, l’imitais-je.
 
   Il gloussa puis libéra une de ses mains de ma taille pour écarter mes cheveux de mon visage. Je le sentis se coller à mon dos, son corps épousant les moindres courbes du mien.
 
   — C’est drôle que l’on soit si proche de la terre, je nous croyais bien plus loin. Vous devez croiser des avions parfois ?
 
   — Ce que tu vois n’est pas la réelle distance, c’est comme un agrandissement. Nous sommes véritablement très éloignés donc non aucun avion en vue.
 
   — Tu veux dire que c’est comme si c’était un agrandissement, comme sur internet ?
 
   Il cligna plusieurs fois des yeux, et ce fut à mon tour de glousser.
 
   — Pas de geek sur l’Olympe ?
 
   — Je crains que non, ajouta-t-il calmement.
 
   Je sondai les environs en faisant un tour sur moi-même, toujours prise au piège des bras d’Éric qui bougea avec moi. Le château doré n’était pas du tout ce à quoi je m’attendais, c’était un temple typiquement romain qui se dressait devant moi. De majestueuses colonnes s’étiraient pour repousser le toit vers le ciel et une petite inscription était gravée sur la façade, en Grec bien évidemment. Il brillait sous une aura doré, façonné par les rayons d’un soleil invisible. De taille modeste, il devait suffire à un célibataire comme Éric, cela deviendrait-il ma nouvelle maison ?
 
   — Tu es ici chez toi, me répondit-il en se servant de son don pour lire en moi.
 
   — Merci, bredouillais-je en rougissant.
 
   Plus loin derrière, on pouvait apercevoir d’autres bâtisses de tailles et de styles similaires. Elles formaient un arc de cercle parfait dont le point central était un autre temple bien plus imposant. Ce dernier m’apparaissait d’un blanc pur aux reflets chatoyants. Il dominait les autres, cela devait donc être la demeure de Zeus.
 
   — Il n’y a que vos maisons ici ?
 
   — À quoi tu t’attendais ? Rit-il. Un terrain de tennis, une piscine ?
 
   — Et pourquoi pas ? Dis-je en posant les mains sur mes hanches.
 
   — Tu as envie de ces choses ? Parce que je peux les faire apparaître chez nous a ta demande.
 
   Je rougis de plus belle, il avait dit « chez nous » comme si cela coulait de source, Éric n’envisageait pas une seule seconde mon échec auprès du conseil ni même l’éventualité que je ne veuille pas vivre auprès de lui.
 
   — On verra ça plus tard.
 
   Il acquiesça.
 
   — Est-ce qu’on est sur une sorte de paradis ? L’interrogeais-je pour détourner son attention de mes joues pivoines.
 
   — Oh non s’esclaffa-t-il, ici c’est notre maison uniquement. Mais nous pouvons accéder aux champs Élysée comme aux Enfers par un passage direct effectivement.
 
   — Les champs Élysée ? Comme chez moi ?
 
   — C’est le nom grec pour le paradis, sourit-il. Je pense que les humains aiment à penser que Paris a sa propre porte vers les champs.
 
   — Ça semblerait logique, dis-je avec fierté. C’est la plus belle ville du monde après tout.
 
   — Si tu le dis.
 
   J’allais répliquer pour défendre ma ville mais mon estomac se manifesta, honteuse je plaquai mes mains sur lui et détournai les yeux.
 
   — Tu as faim, dit-il avec un sourire.
 
   — Oui, mais il n’y a pas de quoi rire. 
 
   — C’est si étrange, dit-il en fixant mon ventre qu’il caressa mentalement. Tout ce système en action, comme une machine réclamant son carburant pour fonctionner.
 
   — Tu ne manges pas toi ? Grimaçais-je.
 
   — Hé non, ria Éric.
 
   Il me libéra pour positionner ses mains en coupes et y faire apparaître un petit bol scintillant rempli de fruits. Il me le tendit et je grignotai une fraise, du raisin et quelques cerises.
 
   — Comment ça tu ne manges pas ! Ce n’est pas possible, ton corps est quand même fait comme le mien, dis-je en touchant sa chemise.
 
   Il posa ses doigts contre les miens et les caressa.
 
   — On ne vous apprend plus rien à l’école on dirait. Les Dieux se nourrissent uniquement d’ambroisie et je ne bois que du nectar.
 
   — Et qu’est-ce que c’est exactement ? Dis-je en effaçant sa pique d’un geste.
 
   Il détourna les yeux, cela n’arrivait jamais à Éric d’être gêné, cela attisa encore plus ma curiosité.
 
   — Le nectar nous aide à rester maîtres de nos pouvoirs et l’ambroisie à être immortels. Éluda-t-il.
 
   — Cela ne répond pas à ma question.
 
   Il sonda mon regard, affichant une expression de déception.
 
   — Je ne pense pas que tu souhaites le savoir, au fond ça n’a pas d’importance, hein Elena.
 
   Une sensation de chaleur serpenta dans ma poitrine et je ne pus plus détacher mon regard de celui du Dieu. Une vérité s’imposa à mon cerveau endolori « tu ne veux pas savoir » vis-je clignoter devant moi. Toute trace de curiosité fut aspirée et cela n’eut plus la moindre importance.
 
   — Non tu as raison, parle-moi plutôt de ton travail.
 
   Il bomba le torse et m’éclaira d’un des premiers sourires soleil de la journée.
 
   — Eh bien je ne fais pas ça tout seul, ce serait impossible. J’ai toute une armée qui travaille pour moi.
 
   Je fronçai les sourcils perplexes, où logeait-il son armée ? 
 
   — Oh elle ne vit pas sur l’Olympe, dit-il en souriant de plus belle. Elle est exclusivement humaine.
 
   — Ah bon ? M’étonnais-je.
 
   — Comment se forment les couples selon toi ?
 
   Je croisai les bras et le fusillai du regard.
 
   — Ah oui heu tu ne dois pas vraiment le savoir à cause de moi, dit-il en se grattant la tête.
 
   Je soupirai, consciente que l’accabler ne servirait à rien.
 
   — Je pense que cela vient surtout avec une rencontre, c’est dû au hasard.
 
   — Pas vraiment, en fait lorsque deux âmes sœurs sont proches je perçois une sorte de signal. 
 
   — Quel genre de signal ?
 
   Il se saisit de ma main et la reposa sur son cœur puis patienta.
 
   — Heu...
 
   — Attends une minute.
 
   Sous mes doigts le battement tranquille de son cœur me berça, puis soudain un battement plus fort que les autres fit sauter ma main.
 
   — Voilà !
 
   — C’est ça le signal ? Dis-je encore plus perplexe.
 
   — À quoi tu t’attendais ? Une trompette ?
 
   Je souris et récupérai ma main.
 
   — Et ensuite ?
 
   — Ensuite tu vas voir je vais te montrer.
 
   Il se pencha vers les nuages à nos pieds et passa sa main sur leur fumée qui se dissipa pour laisser apparaître un cercle. Comme une sorte de loupe qui fixait une image bien précise sur la terre, celle d’une jeune femme qui attendait le bus en écoutant la musique. À côté d’elle, un garçon consultait les horaires sur une feuille qu’il déplia devant ses yeux.
 
   Éric fit tournoyer ses doigts vers le cercle et l’image devint floue pendant une seconde puis une sorte de lumière sembla sortir de la poitrine des deux jeunes gens. Ils ne s’en aperçurent pas et l’image disparut, les nuages reprirent leur place et le spectacle fut terminé.
 
   — C’est tout ? M’écriai-je.
 
   — C’est en marche, s’ils prennent les bonnes décisions ils se retrouveront tôt ou tard. Grâce à l’aide de mon armée, ils seront amenés à se revoir plusieurs fois, afin de les pousser à faire connaissance.
 
   — Tu veux dire qu’ils vont peut-être sortir avec d’autres personnes avant de se trouver ?
 
   — Bien sûr, enfin Elena je ne vais pas les marier non plus.
 
   — Mouais ça doit être une sorte de libre arbitre.
 
   — C’est ça ! Dit-il en s’illuminant.
 
   — Donc c’est entre leurs mains de bousiller leur chance d’être heureux ou pas. Par exemple si elle part en voyage en Afrique c’est fini ?
 
   — Peut-être qu’elle va revenir.
 
   — Peut-être que non, lui répliquais-je.
 
   Il soupira.
 
   — Tu sais on finit toujours par trouver son âme sœur, même si parfois cela ne dure pas.
 
   — Quoi ? Criais-je. Ils ne sont pas programmés pour être ensemble pour toujours ?
 
   — Programmés ? Ricana-t-il. Non Elena personne n’est programmé, chaque être a le choix de sa vie et certains aiment être seuls. D’autres sont plus attirés par le frisson de l’aventure que par l’amour véritable.
 
   Il me dévisagea gravement, cachant le bleu de ses yeux sous ses longs cils.
 
   — D’autres choisissent de refuser leur âme sœur.......... tout le monde a le choix dit-il dans un souffle.
 
   Je connaissais sa peine mais avait-il conscience de la mienne ? Pouvait-il comprendre que je voulais un amour neuf ? Psyché écarta les bras en secouant la tête et me désigna la porte.
 
   « Si je te laisse entrer tu feras partie intégrante de moi ? Lui demandais-je »
 
   Elle hocha vigoureusement la tête et mima avec ses mains la fusion de nos deux êtres.
 
   « Alors ce sentiment de trahison, cette impression d’amour par procuration s’en ira ? »
 
   Une fois encore elle acquiesça.
 
   « Mais comment l’ouvrir ? »
 
   Elle me tourna le dos, je crus même l’entendre siffler de colère.
 
   — Elena ? Me rappela Éric.
 
   — Oui ? Dis-je d’une petite voix.
 
   — Tu n’as pas l’air bien, as-tu encore faim ? As-tu mal ?
 
   Mes muscles étaient tendus, chaque respiration m’était devenue difficile et la migraine rebrancha son marteau-piqueur. La mort avait envie de jouer à nouveau avec moi, elle aspirait ma vie pour s’en repaître.
 
   — Oui soufflais-je. Je ne me sens pas bien du tout.
 
   Éric me porta comme à l’arrivée mais son contact me fit gémir. Ma chair était à vif comme si on m’avait arraché la peau et que mes nerfs étaient exposés.
 
   Éric me ramena dans ma chambre et me déposa dans le lit, les draps étaient frais surement changés par un des domestiques invisibles du temple. La bile brulante se rependit dans ma bouche et il eut la bonne idée de me pencher par-dessus le lit au dernier instant. Je rendis le maigre contenu de mon estomac et sentis mes gencives subir les assauts de mes reflux gastriques.
 
   — J’ai l’impression que je n’ai plus beaucoup de temps. Haletais-je.
 
   Éric blêmit, il écarta quelques mèches humides qui collaient à mon front et y déposa un baiser.
 
   — Quelle heure est-il ? M’enquis-je à brûle pour point.
 
   — Il n’y a pas vraiment d’heure ici mais en notion humaine nous sommes dans la fin d’après-midi.
 
   — Alors je vais bientôt pouvoir comparaître devant le conseil.
 
   — Ne dis pas comparaître, répliqua-t-il. Ce n’est pas un jugement, tu n’as rien fait de mal.
 
   — Pourtant il aura droit de vie ou de mort sur moi, c’est tout comme.
 
   — Repose-toi, ton organisme lutte contre ton mal c’est pour ça que tu te sens épuisée.
 
   — Je suis plus qu’épuisée, je suis vidée.
 
   Éric se figea et je pus déceler toute la compassion et l’amour qu’il avait pour moi, il s’étendit au-dessus des couvertures et passa un bras protecteur autour de ma taille.
 
   — Repose-toi ma princesse, ensuite tu passeras devant le conseil et si tu réussis nous ne serons plus jamais séparés.
 
   — Quand ?
 
   — Pardon ? Dit-il en forçant ses sourcils si sexy.
 
   — Tu as dit si je réussis mais il faut dire quand je réussirai, rectifiais-je en souriant du mieux que je pouvais.
 
   Il déglutit bruyamment et m’offrit une pâle copie de son sourire de circonstance.
 
   — Tu as raison, quand tu réussiras. Je te promets que quand tu auras réussi je passerais mon éternité à essayer de te reconquérir si tu me le permets, termina t'il en faisant brillant une étincelle d’espoir dans ses yeux.
 
   — On verra, dis-je incapable de lui opposer un non catégorique.
 
   — Si j’y parviens, nous pourrons donner raison aux compteurs grecs en nous mariant et peut-être que nous aurons le bonheur de voir naître une petite Volupté.
 
   Je grimaçai.
 
   — Quoi ? S’inquiéta-t-il. Tu as mal ? Ou c’est ce que je dis qui t’ennuie ?
 
   — Les deux toussais-je. J’ai mal et Volupté n’est pas vraiment le premier prénom sur ma liste pour bébé.
 
   Il roucoula, heureux de pouvoir aborder l’éventualité de me faire un enfant. Il frotta tendrement son front sur mes cheveux et respira à pleins poumons mon odeur.
 
   Je m’éclaircis la voix et posai sagement mes mains à plat sur le drap.
 
   — Et quel prénom te plairait ?
 
   — Pour une fille ? Demandais-je.
 
   — Pour une fille ou pour un garçon, dit-il de sa voix séductrice. Je ne veux pas te faire qu’un seul enfant Elena mais j’ai le pressentiment que tu n’enfanteras que des filles.
 
   Je rougis jusqu’à la racine de mes cheveux.
 
   — J’aime bien Siléa, soufflais-je.
 
   — C’est très joli, dit-il en coulant vers moi un regard énamouré.
 
   Je m’éclaircis la gorge, tentant de reprendre contenance.
 
   — Raconte-moi comment c’était entre nous, demandais-je en détournant le regard vers la fenêtre.
 
   — Tu étais mon soleil. Je t’ai suivi tout au long de tes vies, chaque fois éblouies par ta personnalité. Je sentais ta force sous-jacente et m’émerveillait du pouvoir que tes réactions pouvaient avoir sur moi....
 
   Sa voix chaude acheva de me conduire au pays des songes, et le sentit déposer un doux baiser sur mes lèvres. Je me sentais complètement heureuse à cet instant, Éric avait transformé ma vie, mes doutes ne représentaient que peu de chose à côté de l’extraordinaire besoin qu’il avait comblé. J’étais chez moi, Éric était mon foyer et j’y étais enfin de retour. J’avais à présent hâte de me tenir devant le conseil pour exprimer avec ferveur mon envie de vivre. Malgré cela je savais que l’audience serait difficile pour lui, j’allais y exposer mes arguments et Éric souffrirait de me les entendre dire. Je ne pouvais toujours pas accepter son amour, je retenais ma fougue et l’ardeur de mes sentiments d’une main tremblante. Il était trop épris de cette autre part de moi, celle qui avait disparu de la surface pour se cacher maintenant dans un recoin sombre de ma tête.
 
   Psyché soupira et posa un doigt sur sa tempe, elle le tourna d’avant en arrière, mimant la folie. Je lui tirai la langue et cru la voir rire avant de perdre finalement connaissance.
 
   


 
   
  
 

Chapitre 7
 
   J’émergeai tranquillement, mes yeux me piquèrent et la lumière éblouissante qui s’engouffra sous mes paupières me brûla la rétine. Une main fraîche se posa sur mon visage et le contraste avec ma température qui frisait les 40 °C me fit frissonner. Je retins cette main, la collant un peu plus sur ma peau en soupirant.
 
   — Tu as de la fièvre, constata une voix féminine.
 
   Je me forçai à ouvrir les yeux et découvris Héra, assise près de moi. Sa longue chevelure noire caressa mon bras et ses yeux gris perçants se collèrent aux miens pour en dissiper la buée.
 
   — Je ne suis pas en grande forme, dis-je en me redressant.
 
   C’était un euphémisme, je n’étais plus qu’une flaque de sueur et mes poumons s’embrasaient à chacune de mes respirations. L’expression de la Déesse s’adoucit et elle m’aida à sortir du lit.
 
   — Éros m’a chargé de t’aider pour te préparer.
 
   — Pour me préparer ? Dis-je confuse.
 
   — Pour le conseil.
 
   — Je croyais avoir rendez-vous le soir.
 
   Je lançai un regard perplexe vers la fenêtre puis revins sur le magnifique visage en cœur de mon interlocutrice. Elle se pencha sur moi et me prit sous les aisselles pour me porter sans ménagement, comme un vulgaire sac de farine.
 
   — Il ne fait jamais nuit ici, rigola-t-elle.
 
   Elle me déposa contre l’une des vasques de la salle de bains et m’aida à retirer ma robe rouge. Hier encore elle était flamboyante, aujourd’hui on aurait dit un vulgaire chiffon.
 
   — Désolée, je pense qu’Éros aurait voulu s’en charger lui-même mais tu sais.... il est un peu occupé.
 
   — Je pense que je peux me laver seule, dis-je en rougissant.
 
   Je me trouvais nue devant elle pourtant cela n’avait pas l’air de la perturber outre mesure. Elle détailla mon visage et pinça un coin de sa bouche, septique. Je tournai mon visage vers la glace et un cri resta coincé dans ma gorge. Ma peau était livide seule ma bouche et le contour de mes yeux était cerclé d’un rouge vif rappelant le sang, une pellicule moite s’accrochait à ma peau et j’eus l’impression d’avoir perdu au moins 8 kg.
 
   — Pas beau à voir, s’excusa Héra.
 
   — Hum on me croirait sortie du clip Thrillers.
 
   Elle gloussa et recula vers la porte.
 
   — Je ne suis pas loin si tu as besoin d’un coup de main.
 
   Elle sortit, j’attachai mes cheveux avec un élastique trouvé dans la poche de mon jean sale et je me glissai sous la douche, le jet brûlant pénétra la fine paroi de ma peau pour réchauffer mes os, faisant bouillir ma moelle. J’avais la nette impression que j’allais me briser au moindre coup de vent, ma peau devenue translucide laissait apercevoir les fines nervures de mes veines et d’énormes cernes bleutés semblables à des hématomes grandissaient sous mes yeux.
 
   Je renonçai à l’observation de mon visage de zombie pour ouvrir un des placards de la pièce, certaine d’y découvrir ma tenue. Comme hier une seule robe pendait sur son cintre mais cette fois une accroche plus petite permettait de tenir un ravissant ensemble de sous-vêtements aussi blancs immaculés que ma robe. 
 
   Je l’enfilai rapidement et elle épousa parfaitement les courbes un peu moins généreuses de mon corps. Le décolleté me parut un peu trop plongeant mais ce n’était rien en comparaison au dos quasi inexistant. Les épaules étaient piquées par de fines broches en forme de racines et une fine cordelette dorée s’étendait autour de ma poitrine afin de créer une sorte de lien que je devais croiser dans le dos. Je virevoltai comme une enfant devant ma glace et les petits fils d’or cachés dans le tissu s’animèrent pour me renvoyer leur lumière.
 
   Je sortis de la salle de bains tout en détachant mes cheveux, je les brossai avec mes doigts et m’arrêtai brusquement. J’inspectai mes mains sur lesquelles une poignée de cheveux s’étaient accrochés, je ne les avais même pas senties s’arracher. Héra observa silencieusement elle aussi mes cheveux puis m’en débarrassa rapidement, elle alla les jeter dans la salle de bains et glissa son bras frais sous le mien. Je la suivis ensuite dans les couloirs du château, nous longeâmes en silence les peintures, bifurquâmes sur une verrerie qui offrait l’opposé de mes appartements. La lumière était reine ici et elle se reflétait sur tous les objets couverts du métal si précieux. Psyché me fit un signe et s’engouffra dans un coin sombre de ma tête, elle n’avait surement pas la force d’écouter son propre procès.
 
   Héra se stabilisa devant une arche qui donnait sur le dos du trône qui dominait la pièce, celle-là même par laquelle j’étais arrivée ici. Devant elle, il y avait maintenant d’autres trônes plus menus mais non moins précieux où siégeaient quatre personnes, le dernier restant vide. Éric me mena dans l’espace entre son siège et les autres avant de s’installer à sa place, un air tendu avait remplacé son sourire et il m’observait toutes les minutes de peur que je disparaisse. Héra s’installa sur celui qui était vide et croisa ses mains sur ses genoux. Parmi les personnes qui me faisaient face j’aperçus Aphrodite qui me fixait méchamment, je n’osai plus lever les yeux. Elle murmura à l’oreille d’un homme séduisant aux cheveux et à la barbe blanche qui se leva ensuite et vint me baiser la main avec respect. Ses yeux gris étaient empreints d’une douceur qui me rassura et je sentis des ondes positives émaner de sa personne.
 
   — Bienvenue Psyché, je suis Zeus et je suis enchanté de te rencontrer à nouveau.
 
   Je restai interdite, devais-je faire une révérence ?
 
   — Bonjour, finis-je par dire sans bouger.
 
   — Je te présente Héra, Poséidon, Hadès et Aphrodite.
 
   À ce dernier nom je me raidis et mon regard vint se coller à celui de la femme assise sur le cinquième siège. Ses yeux étaient durs et malgré une incroyable beauté ses traits étaient tordus par une moue agressive. Héra était la seule qui me souriait, Poséidon, un homme qui ressemblait beaucoup à Zeus tant dans sa stature qu’à la couleur de ses cheveux me fixait d’un regard perçant, quant à Hadès un beau jeune homme aux cheveux et aux yeux noirs, il paraissait absent, comme préoccupé.
 
   — Vous êtes tous si jeunes, lâchais-je sans m’en rendre compte.
 
   Je me mordis la langue mais les Dieux ne s’offusquèrent pas et cela eut même le mérite de leur faire échapper un petit sourire, même Aphrodite se détendit.
 
   — Nous ne vieillissons pas, m’apprit Poséidon.
 
   — Pourtant certains sont plus jeunes que d’autres parmi vous.
 
   Zeus reprit sa place et croisa ses mains dans une posture digne d’une statue de la Grèce antique.
 
   — Nous prenons l’apparence que nous voulons, m’expliqua-t-il.
 
   — Pourrions-nous en venir à ce pour quoi nous sommes ici ? Demanda Hadès.
 
   — Perséphone ne va pas s’enfuir, se moqua Éric dans mon dos.
 
   Il reçut un pâle sourire de la part du jeune Dieu des enfers, il semblait souffrir de l’absence de sa femme. L’aimait-il sincèrement ? Je me souvenais de leur histoire pour l’avoir étudiée l’année de mon BAC. Il l’avait enlevé à sa vie pour la faire sienne sans son consentement et cela me perturba. Éric n’avait-il pas fait la même chose avec moi ? Hadès du deviner mes pensées car il se déroba précipitamment de mon regard et se renfrogna.
 
   — Aphrodite, intervint Héra. As-tu toujours des réticences à ce que ton fils épouse cette jeune fille ?
 
   — Je ne le sais pas encore. 
 
   Ma belle-mère me fusillait du regard, prête se jeter sur moi.
 
   — Nous sommes ici pour te guider dans ton choix, dit Zeus. 
 
   — Je voudrais entendre ce que tu as à dire, me lança-t-elle.
 
   Le silence s’imposa et le calme qui régnait me fit frissonner, dans mon dos je sentis Éric gigoter nerveusement.
 
   — Pourrais-je intervenir ? Demanda Éric.
 
   — Non ! Le rabroua Aphrodite.
 
   — Mais mère ! Cria-t-il.
 
   — C’est elle que je veux entendre, lui répondit-elle.
 
   Je glissai une mèche de cheveux derrière une de mes oreilles et priai silencieusement tous les Dieux présents de me donner la force d’affronter un tel dragon.
 
   — Vous m’avez tuée, commençais-je.
 
   Elle reçut cette accusation comme un fer rouge.
 
   — Effectivement, grinça-t-elle. Tu allais recevoir l’immortalité alors que tu ne la méritais pas.
 
   — Elle avait réussi les épreuves, la coupa Éric.
 
   Je le fis taire d’une main et il partagea un regard surprit avec sa mère. Apparent Psyché n’était pas le genre de femme à se défendre seule.
 
   — Je comprends vos raisons.
 
   — Vraiment ?
 
   Elle se pencha en avant pour mieux me détailler.
 
   — Je vous ai privé de l’adoration des humains mais c’était sans le vouloir. Ils ne voyaient en moi qu’une Déesse de chair, c’était plus facile pour eux de vénérer la première jolie fille qu’ils voyaient.
 
   — Les humains choisissent toujours la solution de facilité, cracha-t-elle. Tu dois en savoir quelque chose ?
 
   Elle attendait avec avidité ma réponse, je voyais dans son regard ce qu’elle s’attendait à voir. L’ancienne Psyché aurait fondu en larmes et l’aurait suppliée de lui pardonner mais je n’étais plus cette fille fragile qui renonçait devant tous les obstacles et je souhaitais par dessus tout le lui faire comprendre. Je m’avançai pour lui montrer que je n’avais pas peur d’elle, c’était faux mais j’étais une excellente comédienne, après tout n’était-ce pas ce que je faisais à longueur de journée ? Je m’accrochai à ses yeux pour bien marteler mes paroles, pour lui donner l’illusion d’être parfaitement à l’aise.
 
   — Je n’ai réussi aucune de vos épreuves car à chaque fois j’ai reçu de l’aide.
 
   Elle acquiesça.
 
   — Par dessus le marché je n’avais pas compris leur but et ce que vous aviez essayé de m’enseigner à travers elles.
 
   Elle m’intima l’ordre de continuer en secouant sa main.
 
   — Que te manquait-il alors ? S’impatienta Aphrodite. Qu’as-tu gagné à travers ta nouvelle vie ?
 
   — Du courage, dis-je en serrant les poings. 
 
   Les souvenirs des épreuves devinrent beaucoup plus nets dans mon esprit, comme si je venais à peine d’en sortir.
 
   — Non seulement je n’ai pas eu le cran de vous détromper lorsque vous m’expliquiez une à une mes épreuves mais en plus je les ai réussis par l’aide d’Éric. C’était bien toi qui m’aidais à travers les fourmis, le roseau et la tour ? Tu as demandé son secours à Zeus afin que je reçoive l’aide de son aigle ? Dis-je en me tournant vers lui. Mais une fois en enfer tu n’as rien pu faire pour moi.
 
   Il hocha la tête presque imperceptiblement.
 
   — Je ne vous ai pas prouvé que j’étais digne de devenir une Déesse, au contraire je me suis avoué vaincu et j’ai tenté de me suicider presque à chaque fois. J’étais lâche et cela m’a nui.
 
   Aphrodite parut être calmée, ma tirade lui avait plu et elle me souriait à présent.
 
   — Une fois en enfer je me suis crue sauvée, vous m’aviez assurée que cela serait la dernière épreuve, j’avais la crème de Perséphone et je pensais en avoir fini.
 
   À l’évocation de sa femme, Hadès émergea de son mutisme et m’accorda son attention.
 
   — Tu l’as ouverte, cingla Aphrodite.
 
   — Pas par vanité je vous le promets.
 
   Lorsque j’ignorais que j’étais la princesse mon jugement avait été le même que celui de la Déesse, Psyché était toute désignée coupable. Elle n’avait pas résisté à l’attrait d’un pot de crème qui promettait la beauté ultime. Mais je savais maintenant que ce n’était que l’acte désespéré d’une jeune fille plutôt stupide.
 
   — Pourquoi alors ? M’interrogea-t-elle.
 
   — Pour reconquérir Éric, je l’avais meurtrie dans sa chair et dans son cœur. Je voulais être en mesure de le faire changer d’avis afin qu’il m’aime à nouveau.
 
   — Je n’ai jamais cessé de t’aimer, intervint-il la voix émue.
 
   Les muscles de mon dos se contractèrent et je luttai contre l’envie de me retourner. Je n’avais pas encore parlé du plus important, ma gorge se noua et ma fièvre connut un pic record. 
 
   — Tu as muri, coula Aphrodite. Te voilà devenue la belle-fille que j’attendais. 
 
   — Il faut que je vous avoue quelque chose d’autre.
 
   — Nous t’écoutons, intervint Poséidon de sa voix claire.
 
   — Je ne souhaite pas devenir la femme d’Éric.
 
   Un brouhaha de stupeur monta de la part des Dieux, ils n’en croyaient pas leurs oreilles et Aphrodite frappa violemment sur son accoudoir.
 
   — Elena ! Cria Éric en s’élançant vers moi. 
 
   — Silence ! Ordonna Zeus. Pourquoi as-tu changé d’avis Psyché ?
 
   Éric attrapa ma main et la pressa pour me prier de me taire mais je m’en dégageai doucement.
 
   — Je m’appelle Elena Antoine, je suis née à Paris et j’ai deux sœurs. Je suis la réincarnation de la princesse Psyché mais je suis également et en premier lieu une nouvelle personne. Je refuse de devoir tenir le rôle d’épouse alors que je suis parfaitement consciente que la femme qu’il aime est belle et bien morte.
 
   Du coin de l’œil je vis Éric fermer les yeux, mes révélations, bien qu’ils les connaissent le brisèrent une fois encore.
 
   — Tu n’aimes plus mon fils ? M’interrogea Aphrodite.
 
   — Je n’ai pas dit ça... mais je veux en décider par moi-même et non pas me conformer à ce que les autres veulent que je sois.
 
   — Je respecte ton avis, dit le Dieu de la mer. Mais tu te meurs et tu dois recevoir l’immortalité très rapidement ou cela en sera fini de toi.
 
   — Peut être qu’à la prochaine réincarnation tu serras plus conciliante, me menaça Aphrodite.
 
   — Je suis consciente de mon état, sifflais-je de colère. Mais je refuse l’ultimatum, je vous demande de me sauver pour que je puisse avoir le choix.
 
   Je me retournai vers Éric et le trouvai les épaules voûtées et le regard perdu. Ses yeux avaient perdu leur éclat et il posa un regard fantomatique sur moi.
 
   — Je suis désolée, tu sais ce que je ressens pour toi mais je t’avais prévenu. Je veux avoir le choix.
 
   — Le choix tu l’as déjà Psyché, intervins Paul du fond de la pièce.
 
   Éric le fusilla sur place mais ne l’empêcha pas de se rapprocher, il m’étudia tristement puis reprit sa place sur son siège.
 
   — Ah tout s’explique, persifla Aphrodite.
 
   — Pas du tout ! Je ne veux être la femme de personne. Cela ne vous vient pas à l’esprit que je veux simplement vivre !!
 
   — Je t’ai rendu tes souvenirs alors pourquoi me rejettes -tu toujours ? S’exclama Paul.
 
   — Qu’est-ce que tu dis ? Hurla Éric en bondissant sur lui. Je t’avais ordonné de ne rien faire, tu as brusqué son esprit ! Il ne faut jamais faire ça sur les humains !
 
   — Tu ordonnes et moi j’exécute ? Grogna Paul. Je crois que tu rêves Éros.
 
   Éric se rapprocha de Paul, le toisant de toute sa hauteur.
 
   — Mais qu’est-ce que tu cherches ? Siffla-t-il en baissant son visage vers celui de Paul.
 
   — Mais le bonheur comme nous tous, railla Paul en écartant les bras.
 
   — Tu ne sais pas ce qu’est le bonheur, tout ce que tu souhaites c’est remplacé Cassandre.
 
   Paul éructa de colère, il bouscula Éric aussi fort qu’il le put et le Dieu de l’amour para son coup au dernier moment.
 
   — Je t’interdis de parler d’elle, cria Paul. Elle n’a rien à voir dans cette histoire.
 
   — Qui est Cassandre ? Demandais-je d’une petite voix.
 
   Paul ne m’accorda pas la moindre attention, au contraire, Éric sourit amèrement et me répondit à sa place :
 
   — Nous avons tous des chagrins d’amour Elena, tu es le mien. Cassandre est celui d’Apollon.
 
   — Ferme-la, persifla ce dernier.
 
   Alors que le silence retomba sur la salle et que les deux Dieux se fusillaient toujours du regard, Héra se leva et marcha gracieusement jusqu’à Zeus, elle posa sa main sur le bras de son mari tout en me fixant.
 
   — Elena a déjà fait son choix, son cœur ne peut mentir.
 
   Je sentis le regard d’Éric et Paul me dévisager avec stupeur, la moutarde me monta au nez. Je serrai les poings pour refouler ma colère, Héra ne pouvait pas me retirer l’unique choix qui me revenait, personne ne pouvait me spolier à ce point.
 
   — Je n’en choisirai aucun ! 
 
   — Les deux personnalités n’ont pas fusionné lors de ta réincarnation me tempéra Héra. Tu verras que la vérité s’imposera à toi dès que tu lui auras ouvert la porte.
 
   L’image mentale de la porte de Psyché s’imposa dans mon esprit mais je la repoussai instantanément. Aphrodite se leva à son tour et jeta un regard haineux aux deux Dieux derrière moi, n’épargnant pas son fils. Elle caressa mes cheveux et enroula une de mes mèches sur un de ses doigts avec tendresse, sa présence n’avait plus rien de dangereux, elle m’apaisa.
 
   — Je crois que Héra a tout à fait raison et je suis surprise que mon fils, le Dieu de l’amour ne puisse pas sentir à quel point tu l’aimes, dit-elle en dardant sur lui un regard meurtrier.
 
   Je me crispai et sentis les yeux d’Éric fixer mon dos.
 
   — Néanmoins, même si tu ne souhaites pas devenir ma bru, l’immortalité n’est pas une chose qui s’octroie comme cela, sans raison.
 
   — Mère !
 
   Aphrodite leva sa main et interrogea Zeus du regard, le chef des Dieux me dévisagea à son tour, me jaugeant. Ses yeux se rétrécirent à mesure qu’il prenait sa décision, on aurait pu entendre une mouche voler.
 
   — Tu devras descendre à nouveau en enfer avec Hadès et t’entretenir avec sa femme, déclara Zeus comme s’il s’était déjà mis d’accord avec Aphrodite à l’avance.
 
   Héra et Poséidon qui étaient restés silencieux acquiescèrent, brusquement la pièce tourna et je m’écroulai bruyamment sur les pavés bien lisses de la salle. Éric fut à mes côtés en un clignement de paupières puis il m’aida à me relever. Aphrodite attrapa mon visage entre ses mains et m’étudia.
 
   — Tu es bien pâle mon enfant, l’as-tu bien nourri ? Demanda-t-elle à l’intention de son fils.
 
   — Bien sûr ! Se défendit-il.
 
   — Son âme a déjà vécu ici, expliqua Zeus. Elle a du mal à le supporter à nouveau. Il faut faire vite, Hadès ! Emmène-la vers Perséphone sans attendre.
 
   Hadès jeta sur moi son regard ténébreux et me dévisagea entièrement, un coin de sa bouche se plissa et il marqua la négative.
 
   — Impossible, il lui faut un peu plus de forces pour pouvoir pénétrer dans mon royaume sans s’effondrer instantanément, répliqua-t-il sèchement.
 
   Qu’aurait-il fait de moi le cas échéant ? L’expression contrariée qu’il affichait me laissa perplexe. Le Dieu des enfers souhaitait apparemment que je rencontre sa compagne, mais pourquoi ?
 
   L’évocation d’Éric sur l’ancien amour de Paul avait également piqué ma curiosité, qui était donc cette Cassandre ?
 
   — Éros, tonna la voix de Zeus. Veille à ce que Psyché soit apte à se rendre en Enfers le plus vite possible. Le temps joue contre nous.
 
   Éric acquiesça et en un clignement de paupières la salle se vida de ses invités. J’ouvris béatement la bouche, tournant sur moi-même pour vérifier que nous étions bien seuls.
 
   — Comment ont-ils fait ça ? 
 
   Éric haussa simplement des épaules comme pour me faire comprendre que c’était une sorte de routine pour lui. Sa nonchalance calma ma surprise et il me fit signe de le suivre. Il ne me prit pas la main et s’élança sans m’attendre à travers sa demeure. Je trottinais derrière lui, faisant quatre pas lorsque lui n’en faisait que deux.
 
   — Éric qui est Cassandre ? Dis-je entre deux respirations.
 
   — Jalouse ? Dit-il en s’arrêtant devant moi brusquement.
 
   Je faillis lui rentrer dedans, il étudia mon visage et se détendit lorsque je lui souris ironiquement.
 
   — Juste curieuse, et toi jaloux ?
 
   — Oui ! Ai-je raison ?
 
   — Explique-moi qui elle est ? Éludais-je.
 
   — Tu ne connais vraiment rien à la mythologie, cracha-t-il en reprenant sa marche.
 
   Je grognai, qui connaissait par cœur ses veilles histoires à notre époque ? Éric oubliait encore une fois qu’il ne s’adressait pas à Psyché et cela me blessa profondément. Il soupira et je sus qu’il allait m’expliquer, il ne restait jamais longtemps en colère contre moi.
 
   — Cassandre était une humaine particulièrement jolie, persifla Éric en souriant.
 
   Je me renfrognai instinctivement, il avait vraiment du culot ! 
 
   — À part ce petit détail, sifflais-je les dents serrées.
 
   — Oh mais ce n’est pas un petit détail Elena, pour Apollon il suffit qu’une femme soit plus belle que la norme et le voilà amoureux. Je te laisse imaginer la profondeur des sentiments qu’il a pour toi.
 
   Il me fit entrer dans une chambre bien plus spacieuse que la mienne, les murs brillaient sous le poids d’imposantes pierres précieuses cousues à même la tenture. À l’intérieur chaque meuble, de la coiffeuse, à l’armoire en passant par les petites tables de nuit arborait de généreuses courbes dorées à l’or fin. Un lit conçu pour au moins quatre personnes trônait en son centre et sa tête était composée d’un bois sombre arborant une nouvelle fois des symboles étranges.
 
   — Waouh, m’extasiais-je.
 
   Éric ne broncha pas, m’observant tracer du doigt les étranges symboles.
 
   — C’est du grec ancien.
 
   — C’est ta chambre ? M’étonnais-je.
 
   — C’était notre chambre, dit-il sans émotion. Je croyais que tu t’en rappellerais.
 
   Je rougis jusqu’à la racine des cheveux, je reconnaissais à présent l’endroit où nos ébats avaient eu lieu, ma gorge s’assécha et mon cœur tambourina. Heureusement, Éric dont le regard perçant n’avait rien raté de ma soudaine gêne, préféra continuer sa tirade tout en ouvrant une des tables de nuit pour en sortir une petite fiole dont le liquide s’accordait parfaitement avec mon ancienne robe.
 
   — Cassandre n’a pas tardé à ce faire remarquer par beaucoup d’hommes, dont Apollon.
 
   — Toi aussi ? Demandais-je sans pouvoir contenir ma curiosité.
 
   Éric plissa un coin de sa bouche et déposa son regard triste dans le mien, toute la misère du monde y était inscrite.
 
   — Enfin Elena, il n’y a toujours eu que toi pour moi.
 
   Je détournai le regard, mal à l’aise d’y lire à présent de la déception.
 
   — Bref il s’est présenté à elle, espérant la convaincre de devenir sa maîtresse. Elle y a consenti à la condition qu’il lui offre le don de prophétie, ce qu’il fit non sans mal parce qu’il est très difficile de faire naître un don chez un être qui en est dépourvu. Une fois qu’elle eut ce qu’elle désirait, elle a refusé d’honorer sa part. Alors, dans sa colère il l’a maudite, aucune de ses prédictions ne fut plus jamais comprise par les humains.
 
   — C’est si triste, qu’était-elle devenue ?
 
   — Elle est morte, assassinée suite à une simple histoire de jalousie.
 
   Je plaignis Paul plus que je n’aurais du, après tout il avait fait de la vie de cette fille un enfer. Mais je ne parvenais pas à m’ôter l’idée qu’il fut rejeté par celle qui l’aimait, exactement comme ce que je faisais.
 
   Éric me tendit la petite fiole et je l’avalai d’un trait, je le regrettai à la seconde où mes papilles prirent connaissance du goût infâme de cette mixture.
 
    — Beurk mais qu’est-ce c’est ? M’écriais-je en sentant les effets bénéfiques se propager à la vitesse de la lumière.
 
   — De l’ambroisie, soupira-t-il. 
 
   — Tu en avais ? M’étonnais-je.
 
   — Nous en avons tous, chuchota-t-il en détournant les yeux. Je ne suis pas autorisé à t’en donner suffisamment pour que tu sois sauvée mais au moins cela repoussera le coma.
 
   Mon visage se vida de mon sang sous ses yeux et il me prit brièvement contre lui pour m’insuffler un peu de courage. La fin paisible à laquelle j’avais vaguement espéré venait de m’être arrachée d’un coup sec. Éric héla Hadès qui ne tarda pas à apparaitre sans cri égard, il détailla la chambre et arqua un petit sourire narquois.
 
   — Joli nid d’amours.
 
   Éric le fusilla du regard.
 
   — Emmène Elena voir ta femme et... ramène-la-moi en un seul morceau s’il te plaît, soupira-t-il.
 
   Toute trace de gaieté quitta le beau visage d’Hadès et il hocha la tête. Éric était sous la torture, il ne semblait pas résolu à me lâcher.
 
   — Tout va bien, le rassurais-je. Je reviendrais très vite.
 
   Il m’offrit un pal sourire et déposa un chaste baiser sur mes cheveux. Hadès nous observait à la loupe, j’eus envie de lui tirer la langue mais je me retins, consciente que cela ne jouerait pas en ma faveur.
 
   Hadès me tendit la main et le contact glacé de ses doigts me fit frissonner, il était le roi des enfers et il était pourtant fait de glace. Il esquissa un sourire dans ma direction et je n’eus pas le cœur de ne pas lui rendre, il avait l’air si abattu. 
 
   Une vapeur noire nous entoura, commençant par nos pieds elle remonta tranquillement jusqu’à nos bustes. Éric ne me lâchait pas des yeux, ses prunelles étaient pleines de promesses et d’amour cela tempéra ma peur, il disparut ensuite dans le noir complet qui m’entoura.
 
   Le brouillard se dissipa rapidement comme soufflé par un vent invisible et Hadès me lâcha prestement, une femme nous attendait, cela ne pouvait être que Perséphone. Hadès s’écarta théâtralement sous le regard jaloux de sa femme, l’atmosphère était pesante, l’enfer qui s’étendait sous mes pieds n’avait rien à envier aux descriptions que l’on en faisait. Le palais se tenait sur une falaise noire et les rochers l’entouraient de toute part, il n’y avait pas de ciel en cet endroit et la lame de la claustrophobie me caressa les entrailles. À nos pieds se trouvait un fleuve de lave qui laissait échapper de petits cris par intermittence, j’étais terrifiée et une idée lugubre s’alluma dans ma tête. Aphrodite voulait-elle se débarrasser de moi à nouveau ? Avait-elle demandé à Hadès de me garder prisonnière comme il le faisait avec Perséphone ? Éric ne pouvait pas venir me chercher en enfer, j’en avais la certitude.
 
   Perséphone, une jeune fille d’à peu près mon âge aux longs cheveux roux et aux tendres yeux bleus s’avança vers moi. Elle prit la main délaissée par Hadès et m’intima l’ordre de la suivre. Mon mauvais pressentiment amplifia à mesure que nous avancions dans ce palais semblable à une prison lugubre. Elle me fit entrer dans un petit salon où le noir prédominait à nouveau, en tous sens le charbon brillait à la lueur des flammes de l’immense cheminée, semblable à de petits diamants noirs. L’élément réactif d’Hadès devait être le charbon, sa poussière reconnaissable entre toutes maculait les sols et l’odeur de sa combustion opprima mes poumons. Je haletais cherchant l’oxygène qui manquait à cet endroit. A combien de kilomètres se trouvait-il de la surface ?
 
   Nous nous installâmes face à face sur de petits fauteuils poussiéreux, nerveuse j’agrippai les accoudoirs que je sentis se désagréger lentement sous la force de ma prise. Ils étaient également faits en charbons. Perséphone m’offrit un sourire sans joie en observant ma surprise et s’adossa sur son siège, elle ne semblait pas prête à ouvrir la bouche. Comme la première fois me rappelais-je, notre dernière rencontre avait été très brève. Les souvenirs que Paul m’avait rendus étaient clairs, j’étais entrée, elle m’avait tendu son pot et j’étais ressortie sans un mot, qu’avions-nous à nous dire à présent ? Je l’observais à la dérober, ses longs cils roux formaient une ombre sur ses joues couvertes de taches de rousseur et sa robe noire accentuait la pâleur de sa peau. Elle n’avait pas l’air heureuse et partageait le même air lugubre qu’Hadès.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   
  
 

Chapitre 8
 
   Nous nous observions depuis ce qui me semblait des heures, ni Perséphone ni moi n’étions décidées à ouvrir la bouche. Dans le silence de la tombe qui lui servait de maison, elle me parut plus douce que la dernière fois. Dans mes souvenirs elle m’était apparue comme machiavélique, travaillant du côté d’Aphrodite pour ma perte. Mais la jeune femme qui se tenait raide comme un piquet devant moi semblait plus retenir un petit rire qu’autre chose. Je lâchai les vannes la première, je gloussai et laissai mon corps se détendre, mon rire fusa, il était entre coupé et brusque, le stress me quitta rapidement. Elle m’accompagna, riant de plus belle, découvrant une dentition parfaite. Nos corps étaient tordus dans une crise qui mêlait désespoir et soulagement, nous n’étions plus ennemies.
 
   — Pardon, dis-je en me couvrant la bouche. J’en avais vraiment besoin.
 
   — Et moi donc, glapis Perséphone en tentant de reprendre son sérieux. Ça fait tellement du bien de rire, je croyais avoir oublié comment on fait.
 
   Je ne pouvais que la comprendre, son enfer personnel semblait si affreux.
 
   — Je m’appelle Elena, dis-je en lui tendant la main.
 
   Elle la serra et pencha la tête d’un air interrogateur.
 
   — Tu ne t’appelles pas Psyché ? Cela fait des siècles qu’Aphrodite m’en rebat les oreilles.
 
   — Je ne suis plus vraiment Psyché, appelle-moi Elena et reprenons tout depuis le début.
 
   Elle acquiesça dans un sourire qui illumina son beau visage, Perséphone semblait briller comme un joyau dans cet horrible endroit.
 
   — Je suis désolée pour ton pot de crème au fait.
 
   — Oh ça ! Ne t’inquiète pas, c’était Aphrodite qui me l’avait donnée pour que je te le remette, il ne m’a jamais appartenu.
 
   — Tu savais qu’il était empoisonné ?
 
   Elle haussa les épaules et tritura une de ses boucles cuivrées.
 
   — Je m’en doutais, c’est bien son genre. Mais je n’étais pas supposée me mêler de vos histoires, mon rôle était de te le donner c’est tout.
 
   — Je comprends.
 
   — Où en es-tu avec Éros ? Personne ne me dit rien quand je suis enfermée ici, va-t-il t’épouser à présent ?
 
   Elle s’anima à cette dernière phrase, elle semblait tenir réellement au happy end de mon histoire.
 
   — Je ne sais pas, soupirais-je. Le conseil m’a fait venir ici pour que je te parle, peut-être est-ce toi qui dois décider.
 
   Elle se cala durement contre son siège et soupira.
 
   — Ça m’étonnerait, tout le monde se fiche de mon avis ! Je suis enfermée ici 6 mois de l’année et je moisis sans que personne ne me rende visite.
 
   — Pas même Aphrodite ou ta mère Déméter ?
 
   Elle frappa du poing sur son accoudoir ce qui le fit trembler et quelques poussières s’en décrochèrent.
 
   — Personne ne vient jamais, ni ne m’appelle je te le promets.
 
   — Tu as le téléphone ? Gloussais-je.
 
   — Un fixe et même un portable, m’apprit-elle en riant.
 
   — Ça alors !
 
   — Hé oui même Hadès peut se montrer évolué parfois.
 
   À l’évocation de son mari une douleur s’alluma dans ses yeux. Elle souffrait de son sort et je compatissais, ma récente prise en otage, aussi courte soit-elle, m’avait rendue claustrophobe.
 
   — Cela fait longtemps que tu es mariée avec lui ?
 
   — Trop, soupira telle.
 
   Une minute plus tard comme si on l’avait hélé, Hadès se matérialisait et il déposa un plateau couvert de porcelaine noire. C’était apparemment l’heure du thé en enfer et le visage de Perséphone se ferma dès qu’elle posa les yeux sur lui.
 
   — Tu aurais pu demander à un des serviteurs de le faire. Dit-elle de sa voix pincée.
 
   — Je voulais savoir comment cela se passait entre vous, est-ce que tout va bien ?
 
   Il ne m’accorda pas un regard et n’avait d’yeux que pour sa femme.
 
   — Tout va bien tu peux disposer.
 
   Il fut touché par sa véhémence envers lui et disparut sans demander son reste.
 
   — Veux-tu une tasse de thé ? Me proposa Perséphone en retrouvant sa joie.
 
   — Oui merci. 
 
   Je laissai filer quelques secondes et cédai à ma curiosité.
 
   — Tu ne lui as pas pardonné de t’avoir enlevée n’est-ce pas ?
 
   Sa main se figea dans son geste et sa lèvre inférieure tremblota.
 
   — Pardon, dis-je en lui prenant la théière des mains. Je ne voulais pas te blesser.
 
   Elle colla son regard humide dans le mien, n’y décelant rien de faux, elle se racla la gorge et serra le dos de ma main.
 
   — Ce n’est pas ça, je lui ai absolument tout pardonné.
 
   — Mais tu ne supportes pas d’être dans la même pièce que lui.
 
   — Je l’aime, chuchota-t-elle. 
 
   — Je le pense aussi.
 
   Elle s’en étonna et me demanda sur quoi j’avais fondé cette impression.
 
   — Tes réactions sont très parlantes, lorsqu’il est là tout ton corps est en appel. Tu ne veux qu’être près de lui.
 
   — C’est vrai, dit-elle en ouvrant de grandes soucoupes sur moi. Que sais-tu de nous ?
 
   — Heu… l’histoire que tout le monde raconte, il t’a enlevée à ta mère pour faire de toi sa femme et Zeus ne pouvait pas te laisser partir à cause de 6 grains de grenade que tu avais mangée. Il t’a donc obligé à demeurer ici 6 mois de l’année.
 
   — C’est la version officielle, effectivement.
 
   — Parce qu’il en a une autre ? Glapis-je.
 
   — Tu as vu Hadès, tu ne le trouves pas beau ?
 
   — Si bien sûr, dis-je en espérant qu’il n’écoute pas.
 
   — Lorsque je l’ai vu pour la première fois mon cœur a explosé, je suis tombée amoureuse de lui à la seconde. Je savais que ma mère n’accepterait pas notre union, elle était très possessive tu sais.
 
   J’acquiesçai, elle n’avait toujours pas relâché ma main. Perséphone se mourait dans ce palais et elle avait désespérément besoin de parler.
 
   — J’ai pénétré dans son royaume et j’ai mangé ces graines afin d’être à lui pour toujours mais ma mère nous a retrouvés et elle conjura Zeus de l’aider. Devant elle, je me suis montrée lâche, j’ai dit qu’Hadès m’avait enlevé pour qu’elle ne soit pas fâchée contre moi. Il était extrêmement blessé et Zeus qui était dans la confidence a réussi à trouver un arrangement.
 
   — 50/50.
 
   — Oui, mais depuis notre mariage Hadès me fuit, il est toujours blessé de mon mensonge et n’a plus confiance en moi.
 
   — Tu n’es pas tendre avec lui, dis-je contrite.
 
   Elle ne s’offusqua pas, appréciant mon honnêteté.
 
   — Je suis en colère ! Il m’a reléguée au rôle de maîtresse de maison mais rien de plus.
 
   — Vous faites chambre à part ?
 
   — Depuis toujours ! Et il fuit la moindre intimité. Je suis enfermée ici à croupir six mois de ma vie et crois-moi lorsque tu deviendras éternelle le temps te paraîtra bien plus long que lorsque tu es humaine.
 
   — Lui as-tu dit ce que tu ressentais ?
 
   — Non.... je pense qu’il se sent prisonnier de ce mariage, après tout il ne m’a rien demandé. Je suis arrivée ici et j’ai mangé ses graines qui symbolisent l’union avec les enfers.
 
   — Je pense qu’il t’aime aussi.
 
   — Tu crois ? Dit-elle mollement.
 
   — Réfléchi, cela fait des siècles que tu es sa femme et il ne t’a pas chassé vers une cellule pour que tu souffres les pires tourments. Au lieu de ça il t’apporte du thé.
 
   — Pourquoi est-ce qu’il ne me le dit pas alors ?
 
   — Et toi ? Après tout tu as eu le courage d’aller jusqu’en enfer pour le revendiquer et ensuite plus rien.
 
   Elle haussa les épaules et esquissa un sourire.
 
   — Tu crois que ça peut s’arranger.
 
   — Évidemment ! Mais vous êtes deux idiots qui campent sur leurs positions.
 
   Elle ria et se redressa en époussetant sa robe.
 
   — Je vais lui dire de ce pas que je l’aime et l’attirerai dans ma chambre.
 
   — Waouh ! M’exclamais-je. C’est radical.
 
   — On parlera mieux une fois détendue, gloussa-t-elle.
 
   Je rougis et détournai le regard, elle s’accroupit en face de moi et reprit ma main. 
 
   — Tu n’as pas encore franchi le pas avec Éros ?
 
   — Non
 
   — Alors nous avons encore quelque chose en commun, dit-elle en faisant briller son regard dans le mien. 
 
   — Pour moi c’est un peu plus compliqué.
 
   — C’est-à-dire ? 
 
   — Éric… 
 
   Elle fronça les sourcils. 
 
   — C’est comme ça que je l’appelle. Bref Éric ne m’aime pas vraiment.
 
   — Tu plaisantes il est fou de toi ! Cria-t-elle.
 
   — Il est fou de Psyché !
 
   — Mais c’est toi Psyché !
 
   — Non moi je suis Elena.
 
   — Franchement, ronchonna Perséphone. Tu te compliques vraiment la vie, on dirait que tu refuses le bonheur parce qu’il t’a été offert trop facilement.
 
   — Je te promets que ce n’est pas ça du tout. Je souffre dis-je la voix brisée, il ne laisse pas la place à celle que je suis devenue.
 
   — T’appelle-t-il par ton ancien prénom ?
 
   — Parfois.
 
   — T’a-t-il dit qu’il ne voulait pas d’Elena ?
 
   — Non, au contraire, avouais-je.
 
   — Ben alors ! 
 
   Elle gloussa.
 
   — Toi et moi même combat, rigola-t-elle. Utilise tes conseils également, je crois qu’ils sont valables pour nos deux situations.
 
   — Je ne suis pas sûr...
 
   — Avoue, me coupa-t-elle. Tu as peur de te laisser aimer !
 
   Psyché montra enfin le bout de son nez, elle s’appuya nonchalamment contre la porte et me sourit. Elle se moquait de moi, d’habitude de nous deux j’étais celle qui n’avait peur de rien mais à présent Perséphone m’avait percée à jour. J’angoissais à l’idée d’accepter l’amour d’Éric. Les souvenirs m’étaient revenus, pourtant je ne m’étais pas accordé le droit de les prendre pour acquis. J’étais si habituée à être repoussée que même le véritable amour ne m’avait pas convaincu que j’en étais digne. 
 
   — Peut-être...
 
   Perséphone étreignit plus fort ma main et me sourit de façon rassurante.
 
   — Va le voir et déballe-lui tout, je vais faire de même. Ensuite, reviens me voir pour que l’on puisse soit se réconforter en cas d’échec soit se remercier pour ces bons conseils.
 
   — Je préfère attendre.
 
   — Attendre ne recule pas le moment de sauter. Et puis attendre quoi au juste ?
 
   — Ça ne se voit pas trop, dis-je mal à l’aise. Mais je suis mourante.
 
   Les yeux de la jeune fille s’élargirent comme des soucoupes et elle me déshabilla du regard.
 
   — J’avais remarqué ta mauvaise mine mais de là à dire que tu es mourante.
 
   — C’est la vérité, l’air de l’Olympe ne me réussit pas trop et le conseil n’a pas l’air décidé à me donner l’immortalité.
 
   — Cela ne m’étonne pas trop.
 
   Je fronçai les sourcils.
 
   — Tu ne veux pas qu’Éros ait trop d’espoir et qu’ensuite il sombre dans le chagrin si le conseil te laisse mourir ? Rajouta-t-elle rapidement.
 
   — C’est ça, soupirais-je.
 
   — J’espère que tout ira bien pour toi, dit-elle avec émotion. Je ne voudrais pas te perdre, c’est la première fois que j’ai l’impression d’avoir une amie.
 
   — Moi aussi, dis-je sincèrement.
 
   — Alors tout va bien ce passé, sourit-elle. Tu vas retourner là-bas et ils ont intérêt à faire le bon choix.
 
   Nous nous levâmes d’un même bond et elle vint m’étreindre amicalement. Ses cheveux exhalaient une odeur de fumée, je lui rendis son étreinte avec ferveur. C’était la première personne, depuis Éric, qui me prenait dans les bras. Le trou noir d’affection qui hantait ma poitrine aspira les brides de ma nouvelle relation et cela le consolida un peu, il diminua considérablement.
 
   — Reviens-moi Elena, chuchota Perséphone dans mes cheveux. Aussi souvent que tu le peux et je serrais pour toi ce que tu deviens pour moi.
 
   Perséphone avait le même besoin de rencontrer une personne capable de combler sa solitude, toutes deux étions si seules dans nos vies respectives que nos âmes pouvaient aisément se comprendre... Elle s’accrocha à mon regard, véhiculant l’instant de communion que nous venions de partager. 
 
   Elle s’éloigna ensuite et gloussa avant de remettre de l’ordre dans ses cheveux.
 
   — Hadès, cria-t-elle.
 
   Il se matérialisa et je perçus le doute qui s’emparait de ma nouvelle amie. Je lui insufflai un peu de courage d’une pression sur son bras et elle s’avança sous le regard surpris du jeune Dieu. Elle lui caressa la joue, il ferma les yeux pour apprécier ce contact si rare.
 
   — Ramène Elena auprès du conseil s’il te plaît.
 
   Il acquiesça, toujours silencieux.
 
   — Ensuite, reviens me voir, souffla-t-elle. Nous avons à parler.
 
   Elle déposa un baiser sur ses lèvres aussi légères qu’une aile de papillons et il s’anima, la serrant contre lui. Je n’existais plus, ils se dévoraient du regard. Ils avaient des siècles à rattraper, tout comme Éric et moi...
 
   Hadès la lâcha enfin et me tendit ensuite sa main, il me ramena dans la salle du trône. Le conseil n’était plus là, seuls Éric et Paul étaient présents. Adossés tous deux à un mur ils s’élancèrent vers nous, m’attrapèrent chacun un bras pour mieux m’éloigner l’un de l’autre.
 
   — Merci, me souffla Hadès en disparaissant.
 
   — À bientôt, lui répondis-je afin qu’il le transmette à Perséphone.
 
   Une fois qu’il fut disparu, l’oxygène revint brusquement dans mes poumons, je me sentais broyée par cet appel d’air brutal. La pièce tangua et je perdis pied contre les deux hommes près de moi.
 
   — Psyché ? M’appela la voix de Paul.
 
   — Elle s’est évanouie, m’apprit la voix d’Éric.
 
   Mes paupières refusèrent de s’ouvrir et mon corps sombrait déjà vers l’inconscience. J’entendis encore quelques bribes de conversations au sujet de qui était en droit de me porter.
 
   — C’est ma femme, gronda Éric.
 
   — Pas encore, lui répondit Paul.
 
   — Apollon soit raisonnable.
 
   — Je veux ma chance, elle est la seule qui peut me dire de partir.
 
   Le noir m’engouffra et je n’entendis plus rien, j’étais bercée et au chaud rien ne me perturbait plus. J’étais si bien que je craignais qu’Aphrodite m’eût tuée encore une fois. La plénitude ne dura pas et une barre de fer racla dans ma boîte crânienne, me ramenant durement à la réalité.
 
   — Elena ? Revient parmi nous ma princesse.
 
   — Hum, réussis-je à geindre.
 
   — Tu as mal ?
 
   Je me sentis acquiescer.
 
   — Je suis désolée, le conseil à une crise à régler, ils ne peuvent pas rendre leur jugement pour le moment.
 
   Je sentis une main me maintenir la tête vers l’avant et on me pressa un verre contre les lèvres. Je refusais le breuvage, ma gorge me brûlait et j’avais l’impression qu’elle n’était plus qu’un énorme œdème qui ne laisserait rien passer.
 
   — Il faut que tu boives ceci Psyché, ça t’aidera à émerger. Me dit la voix de Paul.
 
   — Paul ?
 
   — Je suis là ma belle.
 
   — Il faut qu’on parle, dis-je avec du mal.
 
   — Ça peut attendre je crois.
 
   — Non, dis-je dans un souffle.
 
   — Ok.... mais bois d’abord.
 
   J’acceptai cette fois et retins un cri quand la boisson glissa contre les parois abimées de ma gorge, leur horrible potion me permit rapidement de reprendre un peu conscience et j’ouvris les yeux sur mes deux soupirants installés aux pieds de mon lit. Chacun affichait un air inquiet, Éric semblait complètement anéanti et ce que j’allais lui demander par la suite n’allait pas l’aider.
 
   — Éric peut-tu nous laisser seuls, s’il te plait ?
 
   — Tout ce que tu veux dit-il difficilement.
 
   Il quitta la pièce sans un regard pour nous, je souhaitais mettre les choses au clair avec Paul et le temps jouait contre moi, Éric ne l’avait surement pas entendu de cette oreille.
 
   — Je t’écoute, lança Paul, me rappelant à la réalité.
 
   — Je me suis évanouie longtemps ?
 
   — Quelques heures. Ton organisme dépérit lorsque tu te trouves sur l’Olympe.
 
   — Je sais.
 
   Un silence s’installa, Paul ne fit rien pour le briser il restait assis à mes pieds comme une statue.
 
   — Parle-moi de nous.
 
   Il tourna son visage vers moi et me sourit de façon séductrice.
 
   — Je me suis incarné pour te rencontrer, toi la petite humaine qui rendait Aphrodite si jalouse. Éros craquait littéralement pour toi mais n’osait pas bouger alors je me suis dit que je pouvais sûrement.... tu vois. Faire mieux.
 
   — C’était une compétition ?
 
   — Au début, commença-t-il. C’est devenu plus sérieux lorsque j’ai appris à te connaitre. J’ai craqué à mon tour.
 
   Il fourragea dans sa chevelure et me gratifia d’un regard en coin.
 
   — J’ai un peu fichu le bordel en demandant à la Pythie de faire part d’une prédiction à ton père, tu te souviens celle à propos du serpent.
 
   — Comment l’oublier, riais-je malgré moi.
 
   — J’étais fou de toi Psy et tu me le rendais bien.
 
   — Pourtant j’ai choisi Éric. Dis-je délicatement.
 
   — Ouais ! Et j’imagine que c’est encore le cas à présent, je me trompe ? Parce que si c’est le contraire je t’emmène sur-le-champ et on fiche le camp chez moi pour que je t’arrache tes vêtements.
 
   Il avait dit cela en souriant tristement, il savait déjà que ce n’était pas le cas. Lorsque je l’avais aperçu mon cœur n’avait pas bronché alors que lorsqu’Éric s’approchait de moi, il menaçait de me ressortir par la bouche. Mes sentiments passés et présents étaient en accord et je n’appartenais qu’à Éric. Certes l’attraction physique entre Paul et moi était bien présente mais n’était-il pas un magnifique Dieu ? Quelle femme resterait de marbre ? Pourtant je n’avais aucun regret, Éric avait tout ce que je désirais, il me portait l’amour le plus inconditionnel qui soit et son corps était comme une chanson pour moi.
 
   — Tu m’as aimé Psy, je te le promets. Ajouta-t-il.
 
   La relation entre Paul et l’ancienne moi m’intriguait. J’étais Psyché sans l’être et je ne pouvais me fier qu’à ce que je ressentais à cet instant. Mon cœur ne battait que pour Éric. La personnalité de la princesse me paraissait si diamétralement opposée à la mienne que je ne comprenais pas comment je pouvais porter en moi autant de divergence, je ressentais bien à présent l’influence de mon signe astrologique. Les gémeaux n’avaient-ils pas deux êtres en eux, j’essayais de jongler entre Elena et Psyché et c’était épuisant parfois. Cette dernière me gratifia d’un sourire étincelant, j’avais une fois encore fait le bon choix.
 
   — Je suis sur que tu dis la vérité parce que je t’aime encore.
 
   Il sourit, son cœur meurtri se réchauffa et il pressa mes doigts.
 
   — Mais cet amour n’est rien comparé à celui que j’éprouve pour Éric, je suis désolée Paul je ne pourrais être que ton amie.
 
   Il déglutit difficilement sans se départir de son sourire figé.
 
   — Il ne t’aimera jamais comme il l’a aimé elle tu sais ? Dit-il tout doucement.
 
   J’expirai l’air qui obstruait mes poumons, et le peu de sang qui restait dans mon visage le déserta.
 
   — Pour lui tu n’es qu’une remplaçante, un pis-aller.
 
   La morsure de la douleur se raviva et les larmes se rassemblèrent dans mes yeux, Paul les vit briller mais je les retins au dernier moment.
 
   — Peut être dis-je tranquillement, mais je suis sûr qu’une fois que j’aurais fusionné avec l’ancienne moi...
 
   — Alors c’est tout ? Me coupa Paul. Tu vas abandonner celle que tu es ?
 
   — Paul, dis-je en posant la main sur sa joue. Je sais que tu es déçu mais Psyché ne t’a pas choisie et moi non plus. Ce n’est pas en me blessant que tu changeras ce qu’il y a entre nous.
 
   Il emprisonna ma main contre sa joue et s’y frotta comme un chaton en mal de caresse.
 
   — Je sais, soupira-t-il. Excuse-moi Psy, au fond je savais que tu le choisirais. Je veux juste que tu saches que... moi aussi je t’aime.
 
   — Je le sais, chuchotais-je.
 
   — Ne m’en veux pas, s’alarma-t-il. Je pense que tout ça a débuté parce qu’au fond je le déteste.
 
   — Qui Éric ? Pourquoi ?
 
   Paul me dévisagea longuement et voyant que je ne percutais pas, il écrasa ses yeux avec ses doigts pour reprendre contenance.
 
   — J’ai du mal à digérer qu’il ne m’a jamais aidé à trouver mon âme sœur.
 
   — Il m’a expliqué qu’il ne pouvait pas forcer...
 
   — Je sais, me coupai Paul. Mais moi j’accumule les galères avec les femmes, elles me rejettent ou se jouent de moi. À part toi personne n’a jamais été honnête avec moi.
 
   — Comment les traites-tu ? Le questionnais-je. Éric m’a parlé d’un harem.
 
   Paul sourit malicieusement.
 
   — Je n’ai pas dit que j’étais en mal de relations charnelles Psy.
 
   — Mais en dehors ?
 
   — Je leur donne tout ! Les couvre de cadeaux et sans me vanter je suis surement le meilleur amant du monde pourtant à chaque fois c’est le mur, termina Paul en secouant la tête, désabusé.
 
   — Parce que ce n’était pas la bonne. Elle n’est peut-être pas née.
 
   Paul fit briller ses yeux dans les miens et approcha délicatement ses lèvres des miennes, je me dérobai de quelques centimètres et accueillit son baiser sur ma joue rosie.
 
   — Je sais que c’est toi la bonne, souffla-t-il contre mon oreille. 
 
   Je m’empourprai, sa présence me faisait tourner la tête et il sourit contre ma peau.
 
   — Tu le sens aussi chuchota-t-il. Ce qu’il y a entre nous et réelle.
 
   Je l’écartai avec douceur pour ne pas le brusquer, il souffrait d’être repoussé mais à cet instant avais-je un autre choix ?
 
   — Ce n’est pas ça l’amour.
 
   — Si tu le dis, dit-il en saisissant mes mains pour les emprisonner.
 
   — Paul je vais être claire, je ne partage pas ce que tu ressens. Je ne serais jamais tienne.
 
   Sa bouche forma un pli d’amertume et il acquiesça, je l’avais blessée malgré ma douceur mais il ne m’en teint pas rigueur. Il libéra mes mains et pencha sa tête de côté comme un petit garçon.
 
   — Puis-je te prendre dans mes bras ? Me demanda-t-il.
 
   J’acceptai, il avait également besoin de ma proximité et c’était si nouveau pour moi d’être proche des personnes qui m’entouraient que je n’eus pas le cœur de refuser.
 
   — Mais si un jour tu as besoin de décompresser, dit-il dans mes cheveux. Je serais là.
 
   — Décompresser ? Demandais-je en me dégageant.
 
   — Tu m’as très bien comprise, dit-il en ricanant.
 
   Je rougis de la tête aux pieds.
 
   — Allons Psy, ne sois pas si timide, tu sais bien que j’ai très envie de toi. Deux amis peuvent faire cela sans conséquence, dit-il. Tu ne connais pas bien les rudiments d’une amitié puis qu’Éros t’a empêché d’en avoir une mais le sexe n’est pas exclu tu sais.
 
   Il utilisait les mêmes arguments qu’Éric, les hommes profitaient-ils toujours de l’ignorance des femmes pour parvenir à leurs fins ?
 
   — Si, grognais-je. Pas de sexe entre nous.
 
   — Très bien soupira-t-il. Je laisse la place au chanceux.
 
   Il se leva, dépliant ses longues jambes pour gagner la porte.
 
   — Paul ? L’interpellais-je.
 
   Il se retourna sans lâcher sa prise sur la poignée.
 
   — Ne dis rien à Éric pour l’instant.
 
   Il fronça les sourcils mais ne me demanda pas de m’expliquer et ouvrit à Éric qui rentra, les épaules affaissées et la mine sombre.
 
   — Reprends-toi, dit Paul en lui donnant une claque quelque peu brutale. Nous n’avons rien pu faire en si peu de temps siffla-t-il entre ses dents. Et puis elle ne veut pas de moi.
 
   Les prunelles d’Éric reprirent vie et son dos se déroula pour lui rendre son allure si sûre de lui. Un véritable lever de soleil se peignit sur son visage, le Dieu de l’amour était de retour et il exultait.
 
   — Pff on dirait que des cœurs vont sortir de tes yeux, le charia Paul.
 
   Éric lui désigna la porte.
 
   — Ok j’y vais. À bientôt Psy.
 
   Je lui souris timidement, espérant que nos futures rencontres n’auraient pas lieu dans une chambre. Éric s’engouffra sous les couvertures et me serra fort contre lui, ses doigts s’imprimèrent durement dans ma chair et son souffle me chatouilla le creux de l’épaule.
 
   — Comment te sens-tu ?
 
   — Comme si un semi-remorque m’avait roulé dessus… Plusieurs fois.
 
   Il esquissa un sourire, à peine quelques rayons.
 
   — La potion a l’air de t’aider un peu.
 
   — Hum c’est encore de l’ambroisie ? Qu’est-ce que c’est exactement ce truc ?
 
   — Crois-moi tu préfères l’ignorer.
 
   Je fronçai les sourcils mais n’en demandai pas plus, par la fenêtre le soleil ne s’était pas couché, je me remémorai les mots d’Héra, il n’y avait pas de nuit sur l’Olympe.
 
   — Pas de nuit pour nous, souffla Éric avec amertume
 
   — Ça a l’air de t’affecter ?
 
   — Bien sûr, dit-il en écartant une mèche de mon visage. La nuit est la compagne du jour et sans elle le jour et triste Elena.
 
   Il avait susurré cela en me couvant du regard, mon cœur bondit d’amour et une irrépressible envie de me jeter sur ses lèvres me tarauda. Fort heureusement je l’écartai d’un battement de cils.
 
   — Ça ne doit pas être pratique pour dormir, grommelais-je.
 
   Il me dévisagea avec perplexité.
 
   — Tu ne dors pas ? M’écriais-je.
 
   Il secoua négativement la tête.
 
   — Jamais ?
 
   — Hé non.
 
   — Mais alors pourquoi y a-t-il des lits chez toi ?
 
   À peine les mots sont-ils sortis de ma bouche que je me maudissais de les avoir prononcés.
 
   — Pas pour dormir en tout cas, rigola Éric.
 
   Je tiquai et fronçai les sourcils, toute gêne disparue.
 
   — Pourquoi dans l’histoire Psy... pourquoi t’ai-je brulé avec une lampe pendant ton sommeil ? Tu faisais semblant ?
 
   — Oui, avoua Éric en caressant mon épaule. Je voulais faire comme toi mais je ne m’attendais pas à ce que tu me brûles.
 
   — Pardon.
 
   Il ria et le son si merveilleux entra directement dans mon cœur pour le caresser.
 
   — C’était il y a bien longtemps, les moments que nous passerons ensemble promettent d’être plus radieux.
 
   — Comment ça ?
 
   — L’amitié n’est-elle pas une des plus belles relations qui soient ? S’enquit Éric.
 
   — Si bien sûr, répondis-je mollement.
 
   Éric semblait avoir parfaitement accepté mes limites à présent, cela me blessa quelque peu mais n’était-ce pas ce que j’avais décidé ?
 
   — Nous serons les meilleurs amis du monde si je survis tu veux dire.
 
   Il fronça ses magnifiques sourcils blonds et me scruta avidement du regard.
 
   — Que veux-tu dire ?
 
   — Je me meurs Éric, je sens mon corps se disloquer à vitesse grand V.
 
   Il m’emprisonna dans le cercle de ses bras espérant me couper du monde et du mal qui me rongeait de l’intérieur.
 
   — Le conseil ne va pas tarder et Zeus t’accordera l’immortalité, se persuada-t-il.
 
   — J’espère...
 
   — Il le faut, dit-il dans un souffle. Ou je mourrais avec toi.
 
   — Quoi ?
 
   Il colla son front contre le mien et je sentis ses larmes rouler sur ma peau.
 
   — Je ne peux plus vivre sans toi, t’avoir retrouvée me l’a confirmé. Je ne suis qu’une ombre quand tu n’es pas là. Je préfère mourir avec toi plutôt que vivre sans toi.
 
   C’était un peu théâtral, mais l’amour véritable s’exprimait ainsi et Éric en était le créateur. Je resserrai ma prise sur lui, lui insufflant le peu de courage qu’il me restait.
 
   — Nous n’aurons pas à passer par ce genre d’extrémité, Zeus saura se montrer juste.
 
   Il n’ajouta rien, préférant de loin me tenir contre lui en silence. Je sentais que mon cerveau luttait pour ne pas se faire happer par le tourbillon noir qui me brouillait la vue. Un silence religieux m’envahit, je n’entendais même plus les battements de mon cœur. Je ne ressentis plus aucune sensation dans mon corps, seule la chaude présence d’Éric me permit de comprendre que la mort avait abattu de nouvelles cartes.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   
  
 

Chapitre 9
 
   Je divaguais entre réalité et songe, comatant presque continuellement. Ma conscience ne parvenait plus jusqu’à moi, écartée par ce qui me consumait autant de l’intérieur que de l’extérieur. La potion d’Éric ne faisait plus d’effet, mes cheveux tombaient par poignées de ma tête et je ne sentais plus mes jambes. La mort me gobait comme un serpent et pesait de tout son poids sur moi. Le conseil ne se montrait plus, seul Paul venait parfois s’enquérir de ma santé. Éric devenait fou, il arpentait ma chambre la tête entre les mains. Le temps fila comme à travers un sablier et je n’aurais pu dire combien de temps s’écoula avant que je ne reprenne un peu connaissance.
 
   Mes paupières s’entrouvrirent et je pus m’apercevoir que je me trouvais complètement nue dans la grande baignoire de ma chambre. L’eau délicate caressait ma peau comme du coton et sa chaleur fit un peu baisser ma température. 
 
   — Elena ? S’enquit Éric derrière moi.
 
   Je réussis à dévisser ma tête vers la droite et le découvris nu dans mon dos, il me retenait afin que je ne me noie pas dans l’eau du bain. Mon corps était trop endolori pour que je ressente son contact mais mes joues s’empourprèrent dans un ultime effort de pudeur.
 
   — Étais-tu obligé de venir avec moi ? Croassais-je.
 
   Il ria de bon cœur, soulageant ses muscles de leur tension.
 
   — Parfois il faut savoir lier l’utile à l’agréable.
 
   Je le vis plus que je le sentis, caresser la peau de mon ventre d’une main et de l’autre la naissance de mes seins.
 
   — Éric...
 
   — C’est en tout bien tout honneur Elena, après tout il n’y a rien que je n’ai déjà vu.
 
   — Après quelques siècles tu avais sûrement oublié quelques détails.
 
   — En effet, dit-il d’une voix de gorge. Et je suis ravie de me les remémorer.
 
   — Je n’en doute pas.
 
   Il bougea derrière moi, me redressant contre son torse.
 
   — Ce bain a au moins le mérite de t’avoir fait revenir parmi nous.
 
   Je sentis les vapeurs engourdirent mon cerveau, déjà la mort tirait les ficelles de sa nouvelle marionnette. Avec justesse, elle inventait de nouveaux tourments, brisant tantôt mes os tantôt mon esprit avec des vagues de désespoir. Les murmures me parvenaient parfois comme lointains mais une voix sinistre transperça tout mon être pour me pétrifier tout entière. 
 
   L’intonation rocailleuse fit trembler chaque particule du néant ambiant, la voix démoniaque ne s’adressait qu’à moi. « Laisse-moi t’emporter » rugissait-elle. À travers ma semi-conscience je m’accrochais aux effluves de chaleur du bain, luttant pour conserver toute ma lucidité. 
 
   — Ce n’est que temporaire, dis-je faiblement.
 
   — Je sais, dit Éric en resserrant sa prise sur moi.
 
   — Que dit le conseil ?
 
   Franchement, je n’avais plus beaucoup d’espoir, ils avaient apparemment décidé de me laisser souffrir.
 
   — Ils sont toujours englués dans leur jugement, rien ne filtre.
 
   — Peut-être que tu devrais en profiter pour me faire tes adieux, dis-je dans un souffle.
 
   Éric se raidit, en un éclair il sortit de l’eau en m’emportant avec lui. Nous dégoulinâmes quelques secondes, alors seulement il entreprit de me sécher et de me glisser dans des sous-vêtements puis dans une horrible robe sans forme qui ressemblait plus à un sac de pommes de terre. Il me déposa sur le lit et je sombrai à nouveau.
 
   Le temps reprit sa course, la lente agonie de mon être poursuivie sa route. Je me sentis flotter dans le néant, comme prisonnière de l’antichambre des Enfers. Parfois je reprenais assez conscience pour laisser échapper une plainte et celle qui sortit de mes lèvres comme un cri d’agonie à cet instant acheva de briser le mutisme dans lequel Éric s’était enfermé. 
 
   Il souleva les couvertures, glissa un bras dans mon dos et l’autre dans le creux de mes genoux.
 
   — Elena, je vais te prendre dans mes bras, dit-il.
 
   La douleur de son contact me brisa les os, je n’étais plus qu’une boule de nerfs brisée par des spasmes terribles.
 
   — Chut ma princesse, ne pleure pas je t’en prie.
 
   Il prit le plus grand soin possible pour me porter sans me briser mais au moindre balancement je gémissais de douleur. Pourquoi le conseil ne prenait-il pas de décision me concernant ? Aphrodite voulait-elle me voir mourir dans le temple de son propre fils ?
 
   Éric me déposa sur le carrelage froid de la salle du trône, à travers la fente de mes paupières je décelai la présence du conseil au complet. Héra posa un regard affligé sur ma carcasse et s’avança pour m’aider avant de suspendre son geste.
 
   — Elle n’a plus que la peau sur les os, s’exclama Aphrodite.
 
   — Je vous en conjure, cria Éric. Prenez une décision, je suis aux supplices. Voir la femme que j’aime mourir à petit feu est la plus horrible torture qui soit.
 
   — Je suis d’accord, intervint Paul. Vous êtes irresponsables ! Vous ne pouvez pas la laisser comme ça.
 
   — Il suffit Apollon, le coupa Zeus. Cela ne te regarde en rien.
 
   — Je tiens à Psyché autant qu’Éros ! Cela me concerne donc.
 
   — Et c’est pour cela que nous n’arrivons pas à nous dédier, grogna Poséidon. Votre rivalité vis-à-vis de cette humaine n’a que trop duré, sa mort vous permettra peut-être de vous ressaisir.
 
   — Tu n’as pas droit de vie ou de mort, hurla Éric. Retourne dans ton royaume, tu ne sais même pas ce qu’aimer veut dire.
 
   — Cela te va bien de me dire ça, cria Poséidon. 
 
   — Alors c’est pour cela que tu me punis ? Parce que je ne t’ai pas donné de femme ?
 
   Le Dieu des mers resta silencieux et fusilla Éric du regard.
 
   — Qu’en est-il de vous autres ? Demanda Éric.
 
   — Je suis favorable à ta requête, déclara Héra en se retournant vers Zeus.
 
   — Moi aussi, déclara Hadès en se levant pour s’approcher de moi. Elena a fait plus que devenir l’amie de ma femme, elle nous a permis de dissiper des siècles de malentendu. N’était-ce pas ce que tu souhaitais Zeus ?
 
   — Perséphone est-elle plus heureuse ? Demanda le roi des Dieux. A-t-elle repris goût à la vie ?
 
   — Les choses s’améliorent et elle se languit de la revoir, dit-il en me désignant. Elena a fait exactement ce que nous attendions d’elle, nous ne pouvons la laisser dépérir comme cela.
 
   Les beaux yeux sombres du roi des Enfers me scrutèrent avidement, il semblait avoir peur de ma mort autant qu’Éric. Croyait-il que Perséphone ne lui pardonnerait pas s’il devait prendre mon âme ? 
 
   — Je suis d’accord, intervint Aphrodite. Ma belle-fille mérite l’immortalité, j’en suis maintenant convaincue.
 
   Un silence de plomb s’abattit sur la salle, Zeus m’étudia, fondant son regard inquiet au mien. Détaillant mon corps meurtri, couvert d’ignobles marbrures.
 
   — Je ne suis pas sur que la rendre immortelle suffise à ramener la paix sur l’Olympe.
 
   — Je donnerais une femme à ton frère, supplia Éric. Si je ne l’ai pas fait auparavant c’est qu’elle n’est pas encore née. Je t’en prie soit patient, dit-il à Poséidon. Elle va arriver j’en suis sûre.
 
   Le Dieu des mers dévisagea longuement Éric puis acquiesça et se tourna vers Zeus pour lui signifier son vote.
 
   — Apollon, éructa Zeus. Renonces-tu à tes prétentions sur elle ? Il ne peut en être autrement, tu te dois de faire le bon choix.
 
   — Psyché m’a clairement dit qu’elle ne voulait pas de moi.
 
   Zeus sembla se calmer, presque résolu à me sauver et je vis Éric ouvrir de grands yeux vers lui, il ignorait que j’avais demandé à Paul de prendre ses distances avec moi.
 
   — Néanmoins, reprit Paul. Si un jour elle venait à changer d’avis je ne promets pas de la repousser.
 
   Cela sembla émousser les bonnes résolutions du roi des Dieux, il fourragea dans sa barbe grise vigoureusement et reposa son regard éternel sur moi. Les secondes défilèrent et seule une de mes quintes de toux raisonna entre les murs. Je m’étouffai presque et mon corps fut parcouru de spasmes, je n’étais plus que ressenti, mon cerveau était débranché.
 
   — Zeus je t’en supplie.
 
   — Je n’ai pas encore pris ma décision Éros ! S’emporta-t-il. Je dois encore vérifier quelque chose.
 
   — Fais vite, s’apaisa le Dieu de l’amour.
 
   Zeus disparut de mon champ de vision puis la salle entière s’envola avec lui et je retombai dans le coma. C’était presque mieux que d’être consciente car je ne souffrais plus. La torpeur et les divagations étaient devenues mon quotidien, plus rien ne m’aidait à reprendre pied. J’avais la tête sous l’eau, frappant contre les parois de ma prison qui se muait en tombeau.
 
   Mon esprit vagabondait entre divers mondes vides, j’étais seule et rien ne m’entourait. 
 
   — Elena ? Tu m’entends ?
 
   Éric ! Le son de sa voix fut comme un baume sur mes plaies.
 
   — Oui, réussis-je à articuler.
 
   — Ma mère est ici et elle aimerait te parler, es-tu d’accord ?
 
   Je n’avais plus la force de me battre alors même si Aphrodite voulait m’étouffer avec un oreiller cela n’avait plus la moindre importance.
 
   — Oui, soufflais-je.
 
   Une présence se posa sur le lit, froissant les draps dorés. Aphrodite me caressa le front, remit de l’ordre dans mes cheveux et y déposa un baiser maternel qui me fit monter les larmes aux yeux. Ma mère me manquait tellement à cet instant, lorsque j’étais malade elle me lisait des histoires et me caressaient les cheveux exactement comme l’avait fait la Déesse.
 
   — Tout va bien se passer ma petite, ta souffrance n’aura pas été veine.
 
   Je gémis, la gorge nouée par l’émotion.
 
   — Encore combien de temps ? Lui demanda Éric.
 
   — Je ne sais pas, vous devez être patient.
 
   — Mais elle va mourir, s’exclama-t-il la voix vibrante de douleur.
 
   — Peut-être, avoua-t-elle. Mais elle te reviendra encore, cela ne fait aucun doute.
 
   — Je refuse d’attendre des siècles à nouveau. Tu ne sais pas ce que tu me demandes.
 
   La Déesse ne polémiqua pas, je la sentis se pencher sur moi et son souffle me caressa comme une brise délicate.
 
   — Tu es forte Elena, tu peux rester en vie jusqu’à ce que Zeus prenne enfin sa décision.
 
   Une larme roula sur ma joue et elle l’effaça tendrement.
 
   — Je serais honorée de t’avoir pour fille, maintenant repose-toi. Nous veillons sur toi.
 
   Comme répondant à un ordre divin le coma me rappela à lui, c’était le geôlier le plus capricieux qui soit. Mes muscles endoloris se désagrégèrent et je ne me sentais plus connectée à mon corps, la mort avait un goût de cendre. Et pas n’importe quelle cendre, celle du charbon, j’étais presque aux portes du royaume d’Hadès. Les relents carbonisés m’emplissaient la bouche, je sentais les âmes errantes me caresser la peau. Je n’existais presque plus, le seul espoir qu’il me restait résidait dans les paroles de ma belle-mère. Peu importe le temps ou la décision de Zeus, je me réincarnerais encore afin de retrouver Éric, j’espérais juste qu’il serait encore là. J’eus une pensée pour ma famille et leur envoyai un dernier adieu.
 
   — Je vais rejoindre maman, dis-je à voix haute.
 
   — Elena ? Dis une voix dans les ténèbres.
 
   — Perséphone ? C’est toi ?
 
   — Oui je peux communiquer avec toi maintenant que tu es entrée dans mon royaume.
 
   J’étais bien parmi les morts, plus de doute à présent.
 
   — Il faut que tu t’accroches, s’il te plaît fais-le pour Éric et pour moi ! Tu es ma seule amie.
 
   — Je suis désolée, me sentis-je obligée de dire. Zeus ne veut pas me donner l’immortalité et il est trop tard pour que je rentre sur terre je pense.
 
   — Il ne faut pas que tu baisses les bras, c’est ce que Zeus attend de toi !
 
   — Comment ça ?
 
   — Il ne souhaite pas que la famille s’agrandisse si tu vois ce que je veux dire. Il aimerait que tu renonces, que tu te laisses mourir pour que cela lui soit plus facile de justifier son jugement tardif.
 
   — Pourquoi ferait-il cela ? Dans quel intérêt ?
 
   — Aucune idée, Zeus n’aime pas beaucoup le changement voilà tout.
 
   — Je vais tenir, dis-je dans un regain d’énergie. Je te promets que je vais tenir.
 
   — Je ferais passer le mot à Éros.
 
   — Merci.
 
   Elle ne me répondit pas, le coma m’emportait ailleurs. J’émergeais vers le palais où m’attendait Éric. Il scella nos lèvres dans un baiser au goût de désespoir, sa langue se mêla à la mienne et ses mains voyagèrent sous ma toge collante. Une pellicule de sueur perlait sur ma peau et lorsque la douleur revint comme une maitresse jalouse je laissai échapper un râle presque bestial.
 
   — Je suis désolé mon amour, s’excusa Éric. Il fallait que je te fasse comprendre à quel point tu me manques.
 
   — Pas grave.
 
   — Elena ?
 
   Mes yeux roulèrent dans leur orbite et une quinte de toux m’arracha la peau des poumons.
 
   — Elena ne part pas ! Cria Éric.
 
   Trop tard ! Je jonglais entre conscience et enfer. Frappant le fond de mon abyssale prison et rebondissant de plus belle vers le temple, combien de temps devais-je tenir pour que Zeus se sente vaincu, qu’il accède à la requête de mon bien-aimé ? Une haine sourde s’insinua en moi, me faisant rester vivante à travers le brouillard de mes confusions, Zeus était un tyran ! Il me laissait pour morte afin que son petit monde ne change pas. Je le détestais pour ce qu’il nous faisait subir et j’aurais bien voulu pouvoir le mordre, le griffer comme l’animal qu’il me forçait à être à présent.
 
   Tout s’enchaîna ensuite, mon âme se décollait de mon corps comme un sparadrap d’une plaie. Je sentais la mort ronger mes os, sucer ma moelle brûlante et se délecter de mon supplice. Le noir complet me rendait dépressive et je suppliai l’obscurité de m’envoyer Perséphone. Mais elle ne vint pas, à sa place vint un chien géant, reconnaissable entre tous, il avait trois têtes. 
 
   — Cerbère ? C’est comme ça que tu t’appelles ? Lui demandais-je apeurée.
 
   Il abaissa ses trois têtes noires et se frotta contre mon âme, la léchant doucement afin de m’insuffler un peu d’espoir. Cela ne pouvait être que Perséphone qui me l’adressait, ce chien pouvait aller par de la l’enfer sans mal et il m’avait trouvé. Je grattai son pelage chaud et enfoui mon nez dans sa fourrure, il sentait le charbon. Son contact fut comme une bouée de sauvetage, je m’accrochai à lui et il me lécha compulsivement.
 
   — Je n’ai rien à t’offrir à manger cette fois, dis-je en soupirant contre son pelage.
 
   Cerbère ne me quitta plus, son corps extraordinaire se colla contre moi et, couchée contre son flanc je m’enroulai sous une de ses pattes, protégées du mal par ce gardien. Il me défendit contre les ombres et les âmes qui rampaient parfois jusqu’à moi, il grogna lorsqu’une d’elles enroula ses doigts autour de ma cheville. Elle me libéra sur-le-champ, je me pelotonnai un peu plus contre lui. En position fœtale, je priais pour que la fin vienne et qu’importe son échéance, je la suppliais de venir. 
 
   Un souffle glacé me poussa plus loin dans les limbes et Cerbère lutta pour me suivre. Sa présence me parvenait de moins en moins, la mort travaillait lentement à la destruction d’Elena Antoine anciennement la princesse Psyché.
 
   Alors que ma première expérience de la mort m’avait paru violente puis ensuite paisible, je vivais celle-ci comme autant de torture. Des tisonniers brulants torturaient mon essence, l’étirant en tout sens par ses assauts douloureux. Les ténèbres me jouaient des tours et elles rougeoyaient parfois comme lorsque le soleil essayait de s’insinuer sous mes paupières, m’abandonnant à l’illusion que je n’avais qu’à ouvrir les yeux pour faire cesser ce tourment.
 
   Le silence religieux m’engourdissait, il n’était interrompu que par quelques cris qui semblaient ricocher sur moi comme s’il venait d’en haut. L’absence de tout et de toute forme de vie acheva de me faire perdre la raison, était-ce mon destin de finir comme ça ? Zeus doutait-il à ce point de ma valeur ? Ma vie n’avait-elle aucune importance à leurs yeux ? 
 
   Les questions comme seules distractions s’emmêlèrent dans ma tête, puis toute pensée cohérente me quitta. Je ne fus plus capable de formuler la moindre chose, la mort m’avait dépouillée comme on épluche un fruit et à présent elle croquait de ses dents acérées dans le petit bout de chair tendre qu’elle avait débusquée.
 
   Je sentis la morsure, plusieurs rangées de dents s’enfoncèrent au même moment, je criai de toutes mes forces pour faire remonter mon calvaire vers l’Olympe, perturbant ainsi leur paisible réflexion. Ma plainte muette ne s’éleva pas et la mort continua sa besogne lentement. Très lentement.
 
   


 
   
  
 

Chapitre 10
 
   Tout était limpide à présent, les nappes de brouillard formaient un délicieux cercueil et la présence de Cerbère à mes côtés s’amenuisait. Perséphone avait beau faire en sorte que mon âme reste en suspens dans le royaume des morts, je sentais ma présence se désintégrer presque entièrement.
 
   Je n’avais jamais pensé à ma propre mort, elle ne m’arracha pas un seul sanglot. Comment pleurer une vie que l’on avait fait qu’effleurer ? La perte de ma mère, mon isolement et ma solitude étaient tout ce qui l’avait composé, pouvais-je sincèrement la regretter ?
 
   — Prenez mon éternité ! Cria la voix d’Éric dans la noirceur. Je lui offre ma vie plutôt que de la regarder disparaître comme ça !
 
   — Hors de question ! Lui répondit Zeus. 
 
   Les vapeurs couvraient tout, leur visage et presque leur voix mais je les sentais si proches de ce qui restait de moi. Une main se posa contre mes os et sa chaleur pénétra en moi, me pinçant afin de m’imposer une brûlure que j’accueillis avec bonheur. Je n’étais pas encore complètement annihilée, quelque part entre les cieux et la terre, Éric prenait soin de mon corps et cela me redonna une bouffée d’espérance. Son visage s’imposa dans mon esprit et ses yeux devinrent mon ciel, son sourire mon soleil, son amour mon espoir
 
   Le noir s’écarta enfin, mourant au profit d’un visage qui m’était à présent familier mais qui n’était pas celui que je désirais. Il me sourit et écarta quelques mèches de mes yeux, son sourire en coin scotché au visage. Paul brillait de mille feux au milieu de mon enfer personnel.
 
   — Tu viens me dire au revoir ? Soufflais-je avec difficulté.
 
   Ma voix renaissait d’entre les morts et ma gorge laissa les mots sortirent avec entraves mais de façon intelligible, c’était l’important.
 
   — On peut dire ça, je suis venu pour t’offrir un cadeau.
 
   Il sourit tendrement et entreprit de se pencher sur moi, une alarme se déclencha dans ma tête et mes mains trouvèrent la force de le retenir. Ce geste me coûta plus que je ne laissai voir. Il m’écarta avec une facilité déconcertante et scella ses lèvres aux miennes, mon corps protesta mollement, j’étais vide de toute force et il le savait. Alors qu’il s’acharnait à m’embrasser je laissai échapper un sanglot qu’il étouffa plus fort. Il encadra mon visage de ses mains et entra sa langue dans ma bouche, je pleurai de plus belle si impuissante à ce viole. Mes alarmes hurlaient, je me sentais utilisée, pathétiquement obligée de subir les assauts d’un homme que je n’aimais pas. 
 
   — Je t’en supplie, réussis-je à dire. 
 
   — Ça ne te plaît pas ? Haleta-t-il.
 
   — Je t’ai dit que... que rien n’était possible entre nous.
 
   — Oui mais à présent tu vas mourir ! Éric ne le saura jamais.
 
   J’étais si affaiblie, presque complètement drainée de toute vie.
 
   — Je... ne pourrais.... jamais lui faire ça.
 
   — Pourquoi ? Cracha-t-il avec hargne.
 
   — Parce que je l’aime, dis-je dans un souffle.
 
   Mes larmes me brouillaient la vue, je le suppliais mentalement de ne plus me toucher et l’ironie de ce revirement total ne manqua pas de me frapper. J’avais tant désiré le contact et maintenant je priais pour que Paul s’écarte, qu’il soit repoussé par ma présence comme l’étaient les autres hommes.
 
   Dans le chaos de mon esprit et de ma semi-conscience je le vis se figer et d’autres yeux remplaçaient les siens, sa peau bronzée disparaissait pour une plus grise, ses yeux et sa barbe poussait, son ossature se modela et en un instant il ne resta rien de Paul, échangé par Zeus lui-même. Je m’écroulai contre lui, si furieusement accablée par une palette de sentiments, tout ce qui restait de moi tremblait et était secoué de sanglots. Il m’avait fait tant de mal, j’étais à ses pieds maintenant et il avait pouvoir de vie ou de mort.
 
   — Tu es très courageuse Elena, dit-il de sa voix de ténor.              
 
   — Je n’ai plus une once de courage, dis-je avec rage.
 
   Il ria, s’accroupissant au-dessus de moi pour dominer mon regard impétueux.
 
   « Regarde bien, pensais-je. Je n’ai rien de la pauvre petite fille qu’était Psyché, je suis peut-être morte mais je te défierai jusqu’au bout ».
 
   — Tu l’as bien mérité, souffla-t-il contre mes lèvres.
 
   Je froissai les sourcils, le fixant de mon regard le plus noir. Que voulait-il dire ? Allait-il me tuer ? Une goutte puis deux et enfin un torrent s’infiltra dans ma bouche, le gout salé et métallique fouetta mes papilles malmenées et enivra mon esprit d’un bien-être infini. Zeus n’avait pas bougé et m’observait toujours avec un air impassible. Mes douleurs s’apaisèrent, le brouillard se dissipa et sous mes paupières de plomb le soleil se leva enfin. Chaque parcelle de mon être reprit conscience avec la réalité et la mort se retira de son emprise, libérant à ma poitrine où elle s’était nichée.
 
   Je clignai des yeux plusieurs fois pour me protéger de la piqûre de la lumière qui me vrilla le cerveau comme autant de coups de pied. Je portai une main à mon visage, touchant les endroits où j’avais senti la peau disparaître et eu le soulagement de découvrir que j’avais repris une apparence normale. Je n’avais jamais quitté les draps dorés et portais toujours l’horrible sac de pommes de terre qu’il m’avait enfilé après notre bain. Le visage rayonnant d’Éric fut le premier à s’imposer et le soulagement que j’y décelai m’arracha un nouveau sanglot, il me serra contre lui, appuyant sur ma chair qui venait à peine de repousser. Je l’accueillis à bras ouverts, trop heureuse de retrouver ma place contre son torse, tout mon corps l’appelait furieusement et rien n’aurait pu se mettre entre nous à cet instant.
 
   — Elena, pleura-t-il dans mes cheveux. J’ai souffert mille morts en ton absence.
 
   — Moi aussi, croassais-je.
 
   Il ne s’amusa pas de ma petite plaisanterie et me serra plus fort comme s’il voulait rassembler les deux morceaux brisés qu’étaient nos âmes.
 
   — Content de te voir à nouveau parmi nous, s’exclama Paul du fond de la pièce.
 
   Je le gratifiai d’un sourire qui se transforma en grimace tant il était figé. Mon esprit regorgeait encore des images que Zeus y avait implantées et j’eus du mal à le regarder dans les yeux. Du coin de l’œil je pus m’apercevoir qu’Héra et Aphrodite étaient également présentes, toutes deux aussi belles qu’à l’accoutumer dans leur toge habituelle. Aphrodite s’approcha et força Éric à me lâcher, ce qu’il fit de mauvaise grâce. 
 
   — Tu es immortelle à présent Psyché dit-elle. Et je suis très fière que tu deviennes ma belle-fille.
 
   Elle embrassa tendrement mon front et d’un commun accord tous les Dieux quittèrent ma chambre, Héra m’envoya un baiser du pas de la porte et sautilla d’un pied à l’autre comme une gamine.
 
   — Je vais de ce pas préparer ta robe, s’exclama-t-elle en disparaissant dans le couloir.
 
   — Ma robe ?
 
   Je m’extirpai du lit, trop heureuse de pouvoir me tenir sur mes pieds à nouveau. La verticalité me parut nouvelle et je faillis m’étaler de tout mon long si Éric n’était pas accouru vers moi.
 
   — Pour notre union, répondit tristement Éric, Héra croit toujours que tu vas accepter de devenir ma femme, tout comme ma mère.
 
   Je détournai les yeux honteusement, je l’aimais tant. Pourtant il l’ignorait toujours et cela demeurerait.
 
   — Elena, m’interpela-t-il. Il faudrait peut-être que tu te recouches, tu sors à peine du purgatoire.
 
   — Je t’en prie, je n’en peux plus d’être allongée. Je veux me dégourdir les jambes.
 
   Sous mon regard suppliant il céda rapidement et entreprit de me porter comme une princesse jusqu’à la fenêtre. Les ilots neigeux glissaient toujours sereinement, rien n’avait bougé ici en mon absence et cela m’irrita.
 
   — Combien de temps suis-je restée inconsciente ? 
 
   — Deux horribles semaines, m’apprit-il.
 
   Il me tenait toujours dans ses bras et j’espérai ne pas être trop lourde pour lui. Il ne manifesta aucune lassitude, me tenant compulsivement contre lui.
 
   — J’ai tenu en pensant à toi, plus je m’enfonçais plus je me remémorais ton visage. J’ai eu peur que tu te sacrifies.
 
   — J’ai voulu le faire, dit-il la mâchoire contractée. Des siècles sans toi sont moins terribles que de te voir comme ça finalement. J’ai souhaité si fort que tu me reviennes.
 
   — Zeus m’a gracié ?
 
   Il hocha la tête mais son regard devint dur et ses phalanges se contractèrent contre ma peau.
 
   — Tu étais presque morte, je pensais sincèrement que c’en était fini, j’étais dévasté.
 
   — Mais ?
 
   — Mais il est arrivé juste à temps avec l’ambroisie.
 
   Je soupirai contre sa chemise, ce cauchemar ne pouvait être fini, je ne sentais pas Éric aussi serein qu’il aurait dû l’être.
 
   — Que va-t-il se passer maintenant ?
 
   — Il veut te parler.
 
   Un frisson serpenta le long de mon échine et mes yeux me piquèrent à nouveau.
 
   — Pourquoi ? Demandais-je d’une petite voix.
 
   — Je ne sais pas. Mais ne te tracasse pas trop, pour le moment tu dois reprendre des forces.
 
   — Je me sens bien, un peu fatiguée mais bien.
 
   Étrangement je n’avais pas faim, alors que j’étais affamée pendant ma traversée des limbes, la sensation s’était complètement évaporée. J’interrogeai Éric à ce sujet.
 
   — Tu es immortelle désormais, tu n’as plus besoin de manger.
 
   — Quel dommage ! J’adorais manger.
 
   — Un mannequin qui aime manger, cela ne fait pourtant pas bon ménage.
 
   — J’ai une excellente constitution et je ne prends jamais un gramme.
 
   Il ria et frotta son nez contre le mien.
 
   — Tu n’as faim que de nourriture ? Je suis déçu.
 
   Sa réponse me percuta, rallumant les sirènes d’alarme. Mon esprit m’imposa l’image de la gravure lubrique et les vapeurs du bain que nous avions partagées s’élevèrent également. Je cachai mon visage contre lui pour dissimuler mon trouble. Mon état de saleté me revint comme une claque et les pensées érotiques laissèrent leur place à l’envie pressante de me délester de toute cette moiteur glacée qui me collait à la peau.
 
   — J’aimerais me laver.
 
   — Heu oui bien sûr Elena.
 
   Il me conduisit jusqu’à la salle de bain attenante et me reposa sur mes pieds. Mon équilibre précaire m’arracha une petite grimace, mes os et ma chair reprenaient leur place, s’étirant comme après une longue sieste.
 
   Éric remplit la baignoire, ajouta une pastille qui fondit comme une aspirine et se retourna vers moi. Il défit délicatement les boutons de mon horrible chemise de nuit, je n’osais pas l’arrêter, il prenait un plaisir manifeste à me défaire de mes vêtements qu’il posait religieusement dans un bac à linge. Lorsqu’il ne me resta que mes sous-vêtements, il fourra ses mains dans ses poches afin de s’empêcher d’aller plus loin. Il était nerveux et ses yeux détaillaient mon corps avidement.
 
   — Regarde ce que tu me fais ! Je t’ai déshabillé comme un petit garçon qui ouvrirait un cadeau de Noël.
 
   — Pardon Éric après tout ce que nous avons vécu, tu aurais bien le droit de réclamer ton dû.
 
   Il sourit et me prit dans ses bras, là où était ma place.
 
   — Ne t’inquiète pas, te voir mourir m’a un peu refroidi de toute façon.
 
   Contre ma cuisse je sentais la pression de son érection.
 
   — Un peu j’ai dit, dit-il comme pour s’excuser. Je vais te laisser, je suis à côté si tu as besoin de quoi que ce soit.
 
   — Cette fois tu ne viens pas avec moi ? Le taquinais-je.
 
   Une flamme s’alluma dans ses prunelles bleutées et il afficha un sourire impertinent.
 
   — La dernière fois j’ai pu me retenir de penser à ta nudité, à présent si je me glissais avec toi dans ce bain je ne pourrais pas jurer de ma conduite.
 
   Je frissonnai de désir, il déposa un petit baiser léger comme une aile de papillon sur ma bouche et sorti avec empressement, je me débarrassai de mes derniers vêtements, ils étaient tellement sales qu’ils dégageaient une odeur infecte.
 
   Je me glissai dans le bain et lâchai un petit soupir de bonheur, la délicieuse mousse était parfumée à la vanille. Je plongeai la tête et chassai l’eau de mes yeux, la sensation d’extase se diffusa dans tout mon corps. Je profitai de ce moment, repoussant ma sortie le plus possible.
 
   — Elena ne t’endort pas dans le bain, me taquina Éric à travers la porte.
 
   — Hum hum, c’est impossible. Tu te souviens ?
 
   Lorsque l’eau refroidit je me lavai entièrement et me rinçai sous un jet neuf. Je m’enroulai dans une énorme serviette éponge et sortis de la salle de bain, laissant mes empreintes humides sur le carrelage.
 
   Éric se leva prestement de mon lit et déglutit en détaillant mes jambes nues, un feu intense pulsa dans mes veines et je saluai le retour de Psyché qui sortit d’un recoin comme si de rien n’était. Elle mima une entrave et s’excusa silencieusement.
 
   — Il y a quelque chose dont j’aimerais te parler, chuchota Éric.
 
   — Je t’écoute, dis-je en m’installant au pied du lit.
 
   Il me fit face et fourragea généreusement dans la masse de ses cheveux blonds comme les blés. Il se dandinait nerveusement et fuyait mon regard, cela augmenta mon anxiété.
 
   — Qu’est-ce qu’il y a ?
 
   — Lorsque tu étais devant le conseil, commença-t-il d’une petite voix....... Paul a mentionné qu’il t’avait rendu tes souvenirs, est-ce vrai ?
 
   Je rougis, accrochant mon regard à la tapisserie étincelante plutôt qu’à ses yeux avides de réponses.
 
   — Heu oui c’est vrai.
 
   Il caressa mon visage et me força à croiser son regard, j’y plongeai en apnée et la tristesse que j’y décelai me tordis les entrailles douloureusement.
 
   — Tu te souviens de nous mais ça n’a pas suffi à te convaincre que nous étions faits l’un pour l’autre ?
 
   Je restai muette, gardant mes paroles coincées dans ma gorge. Quoi que je dise Éric en souffrait et c’était la dernière chose que je souhaitais.
 
   Psyché frappa comme une furie sur sa porte, écrasant désespérément le bois du plat de ses paumes.
 
   Éric me lâcha pour me tourner le dos, ses épaules étaient secouées par son souffle heurté et il serra les poings.
 
   — Et bien à présent me voilà fixé, dit-il d’une voix éteinte. Tu ne m’aimais pas assez à l’époque pour que cela change ton jugement à présent.
 
   Je déglutis et repoussai les larmes qui menaçaient de briser la toile de calme que j’essayais de conserver.
 
   — Je ne t’importunerai plus à ce sujet Elena, ton refus est parfaitement acceptable. Je n’aurais pas pu respecter une femme qui se marierait sans amour.
 
   Il marcha vers la porte et un sentiment horrible s’installa dans mon estomac, comme si on me vidait de tout mon sang. Les battements de mon cœur s’accélérèrent jusqu’à former une assourdissante cacophonie dans ma tête et je réagis plus par une impulsion que par une pensée.
 
   Je bondis vers lui, me glissant entre la porte et son corps. Il releva son regard humide et je me noyai dans ses abysses. Je franchis toutes les limites, j’acceptai ma situation sans plus aucune réticence. L’idée qu’Éric disparaisse de ma vie me ramenant presque dans les limbes où les tortures avaient été plus clémentes que les souffrances que m’imposait mon cœur torturé. Je sautai sur la pointe des pieds, accrochant son cou d’une main ferme et scellai nos bouches dans un gémissement brisé.
 
   Il répondit à mon baiser comme s’il était assoiffé, m’emprisonnant dans le cercle de ses bras pour parcourir mon corps de ses mains avides. Je me perdis dans notre étreinte consciente qu’il était le seul à me faire perdre le contrôle comme cela. Il me colla contre la porte, mordant ma lèvre inférieure pour que je laisse la place suffisante afin que sa langue brûlante pénètre dans ma bouche. 
 
   Éric me fit m’accrocher à lui d’une poussée de ses mains sur mes fesses et je l’encerclai de mes jambes afin de lui faire sentir mon excitation. Il gémissait contre moi, pleurant presque dans l’étreinte complètement compulsive de nos bouches.
 
   — Elena dit-il, je n’en peux plus, ne me torture pas si tu n’as pas changé d’avis.
 
   Il écarta une mèche qui me barrait la vue et perça mes yeux de l’intensité de ses prunelles. Elles étincelaient de désirs créant un tsunami dans leur océan, il frôla ma lèvre et l’électricité que ce simple contact produisit me fit gémir.
 
   Il déglutit.
 
   — Je n’ai pas changé d’avis, dis-je timidement.
 
   Il se raidit, soudain je n’étais plus contre le torse de celui que j’aimais mais bien contre un roc, froid et anguleux.
 
   — Je n’ai pas changé d’avis répétais-je rapidement, je t’aime depuis toujours Éric. J’ai lutté mais rien n’a pu y faire, je suis amoureuse de toi depuis toujours.
 
   Son regard s’agrandit et il colla son front contre le mien, nos deux cœurs battaient furieusement ensemble. Il ferma les yeux tentant de reprendre maîtrise de lui et je l’imitai faisant redescendre la tension.
 
   Dans le chamboulement de mes émotions je n’avais pas vu que la porte de ma conscience s’était ouverte et elle s’y engouffra d’heureux chef.
 
   « Attends ! Psyché attend »
 
   Elle se retourna et me sourit affectueusement et je compris. Elle ne me quitterait jamais, nous étions unis. Elle passa le pas de la porte et fusionna avec ma propre personnalité, me complémentant, me permettant de me sentir pour la première fois entière, j’étais enivrée par ses sensations comme si la part de mon passé rendu me remplissait à présent. Je me détachai d’Éric et me rendis compte que je pleurais, il essuya mes joues de ses mains et partagea mon regard embué. Il devait avoir assisté à mes soubresauts et en avoir déduit que je venais d’accepter mon passé.
 
   — Suis-je en plein rêve ? Chuchota Éric.
 
   Je ne pouvais pas parler, je marquai la négative et il me serra si fort dans ses bras que cela me coupa le souffle. Pourtant je ne l’éloignais pas, c’était ce don j’avais besoin pour reprendre pied et sortir des brumes de ma confusion. Au bout de longues minutes j’écartai mes bras endoloris et caressai son visage.
 
   — Je suis si heureuse que tu m’aies retrouvé.
 
   — Je n’ai jamais cessé de t’attendre Psyché, dit-il la voix enrouée.
 
   Pour la première fois, je me reconnus dans ce prénom. Il m’appartenait de nouveau. Le vide sidéral qui m’accompagnait n’existait plus et celui dans mon cœur s’était rempli par l’amour que me portait Éric, j’allais devenir sa femme et plus rien ne pourrait jamais nous séparer. Je pouvais maintenant l’aimer pour l’éternité.
 
   — Veux-tu devenir mienne ? Chuchota-t-il.
 
   Il patienta avec un regard grave.
 
   — Veux-tu devenir ma femme ?
 
   Je caressai sa joue et il frotta son visage contre ma paume et approcha ma bouche de la sienne si délicieuse. Je traçai le dessin de ses lèvres avec ma langue et le senti tressaillir. Il resserra sa prise autour de mes reins et me scruta d’un regard brulant, faisant bouillir l’eau de ses prunelles.
 
   — Oui, murmurais-je. Pour toujours.
 
   Éric emprisonnant ma bouche en grognant et me détacha de la porte afin de nous faire retrouver le lit. Il m’y posa délicatement et pesa de tout son poids sur moi, il se glissa entre mes cuisses et imprégna son érection contre mon intimité. Mon regard s’agrandit et il caressa mon visage comme si c’était le plus précieux au monde.
 
   — Te sens-tu prête ? Ou préfères — tu que l’ont attendes notre mariage ? Demanda-t-il galamment.
 
   — Je suis prête, soufflais-je comme une supplique.
 
   Il colla son regard enfiévré au mien et entreprit de défaire religieusement les pans de ma serviette. La chaleur de son regard s’insinua sous ma peau et lorsqu’il eut fini sa minutieuse inspection de mes courbes il déglutit difficilement et déposa ses yeux enflammés dans les miens. Il me sourit tendrement, déposa un petit baiser sur mes lèvres entre ouvertes et caressa mes cheveux afin de m’apaiser. Je ne tenais plus en place, mon excitation était à son comble et l’angoisse de ma première fois me paralysa. J’avais vraiment peur de le décevoir, pourrais-je encore le regarder en face si après des siècles de patience je ne me montrais pas à la hauteur ?
 
   — N’aie pas peur, tu n’auras pas mal, dit-il en se méprenant sur mes tremblements.
 
   — Qu’est-ce que tu en sais ? Répondis-je intriguer.
 
   Il gloussa et descendit son visage vers mon ventre puis il releva les yeux pour me dévorer du regard.
 
   — Je ferais en sorte que tu ne ressentes aucune douleur....Bien au contraire, ajouta-t-il sombrement.
 
   Je m’empourprai, les pulsations de mon cœur alternaient entre mon visage et mon entre jambes et Éric sembla s’apercevoir de la moiteur qu’il avait fait naitre.
 
   Il posa le bout de ses doigts sur mon ventre puis remonta vers moi poitrine tendue sans pour autant s’y attarder. J’haletai plus fort, consciente d’être une poupée de chiffon entre ses mains expertes.
 
   — Tu es si belle, souffla-t-il.
 
   Il joua avec mon corps comme un sculpteur, le modelant à certains endroits stratégiques pour y faire naître des sensations inédites. Je me cambrai lorsqu’il déposa sa bouche sur le pli interne de ma cuisse palpitante. Il la parsema d’un chapelet de baisers qui me firent quitter la terre ferme.
 
   — Elena, gémit Éric lorsqu’il s’approcha au plus près de mon intimité. Je n’en peux plus mon amour laisse-moi me fondre en toi. Que je puisse t’aimer comme un fou.
 
   — D’accord, bégayais-je.
 
   Il remonta aussitôt vers mon visage, me dépassant de sa hauteur afin de se positionner à mon entrée. Puis nous ne fîmes plus qu’un, Éric ne m’avait absolument pas menti. Je ne ressentis pas la moindre souffrance et m’abandonnai à ses caresses avec délectations, il haletait des « je t’aime » qui achevèrent de me bouleverser, je me sentis si intensément aimée à cet instant que la promesse de devenir sa femme et de passer l’éternité avec lui, gonfla mon cœur de bonheur.
 
    
 
    
 
    
 
   
  
 

Chapitre 11
 
   Je fermai les yeux instinctivement mais le sommeil ne vint pas, il ne viendrait plus jamais me rappelais-je subitement. Éric me tenait toujours fermement dans ses bras tout en caressant distraitement la peau de mon dos. Je soupirai d’aise, encore embrumée par toutes ces nouvelles sensations.
 
   — À quoi penses-tu ? Glissa-t-il doucement pour ne pas briser ma quiétude.
 
   — Hum, à ce que nous avons fait, souriais-je.
 
   — La première ou la deuxième fois ? M’interrogea-t-il taquin.
 
   Je gloussai bêtement, mon cerveau était toujours stone sur sa chaise longue et je ne souhaitais pas le rebrancher pour le moment.
 
   — Il ne faut pas avoir honte mon amour, tout cela, dit-il en me chevauchant, n’était qu’un avant-goût. 
 
   Alors que j’accrochais mes deux bras autour de son cou afin de le maintenir en place et de lui donner un baiser digne de ce nom, une sorte de sonnette retentit. Le carillon s’éleva dans mon esprit et non dans mes oreilles. Éric se figea contre moi, l’ayant également perçu.
 
   — Qu’est-ce que c’est ?
 
   — Zeus, il nous appelle, soupira Éric.
 
   Il du s’apercevoir de mon étonnement car il sourit à nouveau et lissa mes cheveux vers l’arrière.
 
   — C’est le roi des Dieux je te rappelle.
 
   Je grommelai ma déception et mon compagnon éclata d’un rire sonore qui me fit sursauter.
 
   — Tu y prends vite goût.
 
   Il sortit des draps avec élégance et m’attira avec lui vers la salle de bains. Ma nudité me revint et j’entrepris de me cacher la poitrine en croisant les bras, Éric s’aperçut de mon manège et m’offrit son petit sourire en coin. 
 
   — Que dirais-tu d’une petite douche ? Roucoula-t-il.
 
   Je haussai les épaules et me glissai dans la cabine avec lui, la suite mériterait plus de synonymes du mot délicieux que je puisse en connaitre. Prendre une douche avec le Dieu de l’amour était vraiment une expérience affolante.
 
   Nous débouchâmes dans la salle du trône où Zeus nous attendait, il avait revêtu sa panoplie complète du Dieu grec : toge et spartiate. Éric et moi étions bien plus modernes, j’avais eu le choix de ma tenue pour une fois même si mon compagnon m’avait beaucoup aiguillé sur le choix de mes sous-vêtements. Mon choix s’était arrêté sur une courte jupe en mousseline bordeaux et un chemisier noir ceinturé par un lacet de soie où j’avais fait un petit nœud. J’avais opté pour des ballerines à sequins noirs qui brillaient à mes pieds comme les souliers neufs d’une écolière. Éric s’était emparé de la première chemise blanche venue et il l’avait accompagné d’un petit gilet sans manche noir et d’un jean qui moulait parfaitement ses fesses délicieuses.
 
   — Quel joli couple, s’extasia le Dieu suprême à notre arrivée.
 
   Éric lui renvoya sa joie décuplée mais je restai pour ma part sur la réserve, je n’avais pas encore pardonné les souffrances que j’avais dû endurer pendant que « môsieur » pesait le pour et le contre de mon trépas.
 
   L’expression bienveillante qu’il m’opposait m’irrita et Éric s’empara de ma main pour détendre les doigts que j’avais crispés dans ma paume.
 
   — Je suis profondément désolé de ce contre temps Psyché mais ma décision se devait d’être la plus juste possible. Après tout, tu m’avais clairement annoncé ne pas vouloir d’Éros et te voilà maintenant à son bras, les joues rosies par l’exercice.
 
   Mes joues s’enflammèrent à l’évocation de mes derniers ébats amoureux et Éric, ce traitre, gloussa avec fierté.
 
   — Je n’avais pas prévu de changer d’avis.
 
   — Qu’est-ce qui a fait pencher la balance alors ? Comment ton esprit a-t-il fusionné avec ton passé ?
 
   — Je... j’ai cru que j’allais le perdre à nouveau. Dis-je la gorge nouée par l’émotion. Ce n’était pas envisageable, je n’y aurais pas survécu.
 
   Éric augmenta la pression de ses doigts et colla son regard amoureux au mien. Le fil invisible qui nous reliait véhiculait l’instant et la violence de nos émotions nous firent nous retrancher dans notre bulle.
 
   — Hum hum, toussa le Dieu. 
 
   Nous redescendîmes ensemble de notre petit nuage et tournâmes la tête d’un même mouvement vers Zeus pour nous rappeler sa présence.
 
   — Bien alors il te faudra te nourrir comme une Déesse maintenant, même si tu n’en ressens pas le besoin, ajouta Zeus.
 
   — Je m’en chargerais, répliqua rapidement Éric.
 
   Sa nouvelle posture, plus tendue que jamais éveilla mes soupçons et le goût salé et métallique de l’ambroisie qui m’avait sauvé la vie, me revint comme un relent écœurant. Comment supporterais-je d’ingurgiter cette infâme mixture ?
 
   — Qu’est-ce que c’était exactement ? Dis-je en plissant le nez.
 
   — Tu ne lui as pas dit ? Tonna Zeus.
 
   Éric fuyait mon regard, je l’intimai de s’expliquer en secouant nos mains enlacées.
 
   — Tu peux me le dire, l’encourageais-je.
 
   — Pour te nourrir comme moi il te faudra consommer un peu de nectar chaque jour et une fois par mois quelques gouttes d’ambroisie.
 
   — Cela ne me dit pas ce que c’est, répliquais-je.
 
   — Mon sang, souffla Éric.
 
   — Quoi ? M’écriais-je en le lâchant.
 
   Éric souffrit de notre soudain éloignement, reprenant un peu mes esprits je replaçai ma main dans la sienne et le dévisageai, attendant de plus amples explications.
 
   — Je t’ai dit que pour rester en bonne santé il nous fallait boire de l’ambroisie et cela se pratique généralement entre couples, les Dieux s’offrent leur sang depuis toujours car il contient assez de nectar pour se maintenir en forme.
 
   — Le nectar étant un nom poli pour parler de mon propre sang, termina Zeus sans la moindre gêne.
 
   — Votre sang ?
 
   — Il n’y a que moi et mes frères qui soyons véritablement dotés du don de l’immortalité et je le transmets à ma famille depuis toujours. Fort heureusement, ils ont la gentillesse de m’épargner en partageant leur sang afin que je ne doive réellement les nourrir qu’une fois par mois. Et je ferai cela pour toi aussi à présent.
 
   Tout s’éclairait, les paroles de Perséphone sur le manque d’empressement de Zeus à agrandir la famille se justifiaient parfaitement. Cette histoire de sang me révulsait un peu, faisant ressembler les Dieux qui pourtant étaient les plus gracieux des personnages, à de vulgaires vampires.
 
   — Qui t’as nourri de son sang depuis tout ce temps, demandais-je un peu paniqué. Héra ?
 
   Les battements de mon cœur s’accélérèrent, si Éric avait partagé son sang depuis des siècles avec la jolie Déesse, je préférais le savoir maintenant. Ma jalousie explosa et je serrai les dents pour ne pas hurler.
 
   — Ma femme ne partagea pas son sang comme cela, s’offusqua Zeus.
 
   Je lui offris un pal sourire, il pouvait bien me passer cela après tout ce qu’il m’avait fait subir.
 
   — Ma mère, bougonna Éric. Et crois-moi cela n’est pas vraiment un plaisir.
 
   — Maintenant que tu as retrouvé ta compagne tu ne seras plus obligé de boire Aphrodite. 
 
   L’image d’Éric et de sa mère partageant leur sang me donnait la nausée, n’était-ce pas un peu incestueux ? Comment allait se passer ce don entre Éric et moi ? Je m’inquiétai de tout cela, angoissant de devoir le faire chaque jour comme une vache qui part à la traite. Je plaignis Zeus pour son fardeau, devoir nourrir un grand nombre de personnes ne devait pas être une mince affaire.
 
   — Et vous ? Dis-je en scrutant le beau visage ridé du roi des Dieux. Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? Que j’avoue être amoureuse d’Éric ?
 
   — Ça a consolidé mon opinion mais également que tu lui sois fidèle.
 
   Éric se figea, il devait se douter que Zeus ne m’avait pas gracié sans un ultime test.
 
   — Ainsi que ce que tu as fait pour Perséphone.
 
   À l’évocation de son prénom je me fendis d’un sourire, j’avais hâte de la revoir et d’en apprendre plus sur sa relation avec Hadès. C’était-elle autant améliorée que la mienne ? Je priais pour que ce soit le cas.
 
   — Je n’avais pas le choix, Déméter sa mère, me suppliait de la lui rendre mais Perséphone ne voulait pas en entendre parler alors j’ai fait un choix. Pas le bon apparemment, je m’en suis voulu par la suite d’avoir tranché aussi rapidement et je me suis promis de prendre le temps qu’il faudrait pour rendre un nouveau jugement.
 
   L’allusion à ma situation ne m’échappa pas et j’acquiesçai pour le lui faire comprendre.
 
   — Je n’ai pas fait grand-chose.
 
   — Tu as rompu sa solitude, déclara Zeus en souriant.
 
   — Comme elle a rompu la mienne, dis-je en haussant les épaules.
 
   Éric sourit timidement, inquiet que je ne lui reproche à nouveau mon misérable exil dermique.
 
   — Alors je suis au comble du bonheur, rugit Zeus. Héra prépare en ce moment même ta robe Psyché et Aphrodite s’occupent du reste.
 
   Mon cœur s’emballa, mon mariage était en route et personne ne m’avait demandé mon avis. Devais-je en être soulagée ou au contraire en prendre ombrage ?
 
   — C’est pour nous laisser un peu de temps ensemble, m’expliqua mon compagnon.
 
   — Et je ne vous retiens pas plus mes enfants. Bienvenue Psyché puisse-tu être digne de ce que tu as su gagner.
 
   Sur ce, Zeus se volatilisa en un clignement de paupières, abandonnant la pièce à son silence coutumier.
 
   — Je veux apprendre à faire ça !
 
   Éric ria et m’enlaça étroitement.
 
   — Tu n’as qu’à penser à un endroit et tu y seras, c’est aussi simple que cela.
 
   Il déposa un petit baiser sur ma tempe et pouffa tout en descendant vers ma joue.
 
   — Tu vois, moi à cet instant je pense à notre chambre, nous n’avons pas étrenné le lit depuis des siècles.
 
   Je rougis malgré moi, son indécente proposition pris échos, réveillant tout sur son passage. Mon regard fut attiré par le trône d’Éric puis il glissa vers un plus petit qui était apparu à ses côtés, serait-ce le mien ?
 
   — Oui, gloussa Éric. Il est pour toi.
 
   — Franchement dis-je en me dirigeant vers mon trône pour mieux l’observer. Dis-moi pour quelle occasion tu as besoin de t’installer ici ?
 
   — Tu serais surprise.
 
   — Je t’écoute, dis-je en appuyant une main sur le coussin de l’assise.
 
   — Elena ! Se plaignit-il. Je n’ai pas la tête à parler, je préférais cent fois...
 
   — Stop ! Pas un mot cochon de plus, explique-moi à quoi me servira cette chaise ?
 
   J’avais préféré le faire taire, à la moindre petite proposition mon corps m’aurait abandonné préférant lui aussi se consacrer à ma nouvelle activité favorite. Il haussa négligemment des épaules et s’installa sur le sien avant de tapoter celui à sa droite. Je m’y établis, un peu nerveuse et gigotai pour trouver une position digne mais confortable.
 
   — Je suis un roi très puissant ici, l’amour est autant une arme que la guerre. Lorsqu’il faut débattre d’un sujet et rendre une sentence c’est ici que nous nous réunissons et je préside les débats, les autres Dieux n’ont pas forcément le cœur sur la main si tu vois ce que je veux dire.
 
   — Pas vraiment.
 
   Il soupira.
 
   — Disons qu’à part leurs besoins personnels aucun ne peut se prévaloir d’avoir en tête le bien-être de qui que se soit d’autre.
 
   — Les Dieux sont égoïstes ? 
 
   — Pour la plupart, sourit-il tristement. Tu ne peux pas leur en vouloir pour ça, ils se consacrent entièrement à leurs tâches et me laisse le loisir de trancher de ce qui est juste ou non. Ils n’ont plus vraiment conscience de cette notion.
 
   L’inquiétude du se lire sur mon visage car il me prit la main brusquement et me rassura.
 
   — Tu ne deviendras pas comme cela Elena, ton âme et la mienne ne font qu’un. Nous sommes exactement semblables toi et moi.
 
   — Je ne suis pas vraiment un modèle de vertu Éric, le rabrouais-je.
 
   Il entrouvrit la bouche pour répondre mais fut soufflé par l’apparition d’Héra qui s’inclina respectueusement devant nous.
 
   — Puis-je demander audience, gloussa-t-elle.
 
   Éric se redressa de toute sa hauteur et lui adressa un de ses fameux sourires soleil, elle le lui rendit et s’adressa finalement à moi tout en jouant avec ses longues mèches ébène.
 
   — Je suis fin prête pour les essayages, me lança-t-elle.
 
   — Déjà ! M’exclamais-je.
 
   — Oh je ne m’y suis pas vraiment prise à la dernière minute, rigola la Déesse. Et puis votre mariage a tout de même lieu dans quelques heures, alors je ne vois pas de mal à accélérer un peu le mouvement.
 
   Je dardai sur mon compagnon un regard empreint de surprise, il me le rendit et cela me rassura, ils l’avaient tous pris de court également.
 
   — C’est ta mère qui en a décidé, se justifia Héra. Mais je ne vois pas où est le mal, vous avez consommé non ?
 
   Je rougis comme une tomate et cachai mon embarras du mieux que je pus. Tous les Dieux de l’Olympe savaient-ils que je n’étais plus vierge ?
 
   — Et bien alors il faut faire vite, Volupté est surement déjà en route.
 
   Éric écarquilla les yeux et posa son regard azur sur mon ventre puis releva le visage vers moi, ses prunelles pétillèrent de joie. Quant à moi j’essayais de rester raisonnable, je ne prenais pas de moyen de contraception mais cela me paraissait plus qu’aberrant qu’une grossesse puisse être annoncée quelques heures après la... conception.
 
   — Sûrement ? Dis-je pour tempérer la liesse d’Éric.
 
   — En fait c’est quasi sûr, Apollon lui-même me l’a annoncé.
 
   — Paul a vu que j’étais enceinte ! M’écriais-je.
 
   Héra haussa des épaules.
 
   — Tu sais, il sait toujours tout avant tout le monde celui-là, grinça-t-elle. Bon ce n’est pas le moment de parler de tout ça, vous devez vous marier et au pas de course. Un bébé avant le mariage...
 
   Elle se tourna vers le futur père et le fusilla du regard.
 
   — Franchement Héra, s’exclama Éric. Je sais que tu es vieux jeu mais tout de même ! Elena vient tout juste de se réveiller, tout cela est un peu précipité tu ne trouves pas ?
 
   La Déesse l’ignora et marcha vers moi de sa démarche fluide, elle me fit me lever et je compris que nous n’avions rien à ajouter. Le mariage aurait lieu que nous le voulions ou non.
 
   — Je ne veux plus te voir avant la cérémonie, dit-elle à Éric d’un air pincé. Le marié ne doit pas voir la mariée.
 
   L’expression d’Éric était presque comique si elle n’était pas mêlée par la détresse, il ne s’imaginait pas si tôt privé de ma présence. Je le rassurai d’un regard où je fis de mon mieux pour faire percer tout l’amour que je ressentais pour lui. Il déglutit et m’offrit un pal sourire avant de m’embrasser délicatement. Pendant notre baiser j’entendis Héra pépier de bonheur, ensuite Éric s’évapora devant mes yeux.
 
   — Aller vient, me dit-elle en glissant son bras sous le mien.
 
   Elle nous fit apparaître dans ma chambre, ce fut comme si quelqu’un avait roulé un décor de théâtre. J’étais sciée, les déplacements divins représentaient l’avenir ! Ils étaient écologiques et très rapides, bien sûr je me gardai bien d’en discuter avec Héra. Elle s’affairait déjà à me dévêtir, tirant sur ma jupe sans ménagement.
 
   — Il y a une fermeture je te ferais dire, grognais-je.
 
   — Je vais mettre ta mauvaise humeur sur le compte de tes nausées de femme enceinte.
 
   — De qu’elle nau...
 
   La bille pénétra dans ma bouche, connaissant très bien le chemin. J’appuyai ma main contre mes lèvres en fusillant la Déesse. Elle sourit sans se soucier de mon regard meurtrier puis sortit dont ne sait où une magnifique robe blanche. Ma robe de mariée. Je la touchai délicatement comme si j’en avais peur. Sans un mot je me déshabillai devant Héra, elle ne cilla pas devant mes sous-vêtements et m’aida à me glisser dans ma robe. Elle était faite sur-mesure et m’allait comme un gant, le haut s’apparentait plus à un bustier car il prenait naissance juste au-dessous de ma clavicule mais il était attaché aux manches afin de ne dénuder que mes épaules. Le contour était piqué de délicates perles de culture, ma taille était resserrée afin de donner à mon jupon une sorte de mouvement autour de mes hanches. Le tissu du bas était parsemé de petits diamants cousus dans la doublure dont la fine résille laissait entrevoir les éclats. Une grande traine en dentelles s’épanouissait de mes reins jusqu’au sol et le dos de la robe était ficelé généreusement à la façon d’un corset.
 
   Je me détaillai avidement dans la « Psyché », découvrant une magnifique mariée dont les attributs étaient parfaitement mis en valeur. Le blanc très pur de la robe s’accordait avec ma peau et les diamants donnaient de petits reflets arc-en-ciel.
 
   — Je sais que le blanc est pour les vierges, dit-elle en haussant les épaules, mais je me suis dit qu’après tout c’était Éros le coupable.
 
   — Le coupable ? Rigolais-je. Tu peux me croire, il m’a demandé mon autorisation, c’est moi qui n’ai pas voulu attendre.
 
   Elle fit une petite moue craquante et me jaugea d’un œil critique.
 
   — Peu importe, soupira-t-elle. Vous êtes fait pour être ensemble alors.... je vais m’y faire.
 
   Éric avait raison, la Déesse du mariage était totalement vieux jeu. Héra me fit asseoir sur une chaise, la faisant apparaître comme la robe et brossa mes longs cheveux avant de les natter esthétiquement. Elle commença sur le haut de mon front, serrant un peu trop afin qu’aucun ne s’échappe, elle descendit jusqu’à mon épaule puis natta l’autre côté afin de les réunir sur une grosse tresse de coté qu’elle disposa près de mon aisselle gauche.
 
   Elle disposa une petite tiare, plus discrète que la sienne et couverte de petits cœurs en diamants puis elle me maquilla de façon naturelle comme je le lui avais demandé de le faire.
 
   Une nausée me rappela mon état et alors que je n’y avais pas pensé jusque-là, je portai une main à mon ventre afin de caresser son contour. Il était parfaitement plat, rien ne laissait présager que je portais un petit être. L’émotion me submergea, alors que je n’avais jamais pensé être mère. Cela me tombait dessus comme un cheveu sur la soupe. Maintenant que je m’apprêtais à le devenir, l’angoisse que mon propre enfant soit un jour révulsé à l’idée de me toucher me brisa le cœur. Je devrais en parler au plus vite avec Éric, lui demander de rompre cette protection étouffante. Ou simplement de permettre à ce petit être déjà si précieux d’en bénéficier. L’intimité que je gagnerais en mettant au monde un enfant me troubla, serrant mes entrailles comme un délicieux étau. Je lui donnerais tout l’amour que l’on m’avait refusé, son père et moi formerions un cocon et je me promis d’être, malgré mon jeune âge, la mère la plus aimante qui soit.
 
   Était-ce une fille ? Les prévisions de Monsieur météo ne me l’avaient pas encore révélé et cela me rassura. Je ne voulais pas que quelqu’un d’autre, et surtout Paul, découvre plus de choses sur mon bébé que moi.
 
   Héra me caressa la joue, me faisant revenir sur terre. Elle m’observait avec affection et passa un bras autour de mes épaules, décidément les Dieux étaient bien plus tactiles que les humains.
 
   — Tu as rendu tant de personnes heureuses Psyché. Je ne t’en ai pas encore remercié.
 
   — Je n’ai pas fait grand-chose, répétais-je en rougissant.
 
   — Tu pourras te rendre compte avec le temps que rendre son amour à celui qui en est le créateur peut être bénéfique à un plus grand nombre.
 
   Je méditai ses paroles mais n’ajoutai rien, Aphrodite venait d’entrer et vu son expression torturée je devais peut-être me faire du souci. La Déesse s’approcha de moi et me prit brutalement dans ses bras, bousculant Héra au passage.
 
   — Je vais être grand-mère ! Éructa-t-elle devant mon visage.
 
   Je la dévisageai prudemment, était-elle heureuse ou allait-elle me tuer sur place ? La joie que je vis percer dans son regard apaisa mes inquiétudes et elle me libéra en séchant ses larmes invisibles du coin de sa robe. Je détaillai d’ailleurs sa robe avec étonnement.
 
   — C’est ma robe de demoiselle d’honneur, gloussa cette dernière. Enfin chez nous on appelle plutôt sa Nympheutria.
 
   — Qu’est-ce que c’est ? M’étonnais-je.
 
   — En grec on peut comparer cela à une protectrice de la mariée.
 
   La robe était simple, d’un doré flamboyant et imitait la coupe de la mienne presque comme des sœurs. Celle d’Héra ressemblait plus à une toge mais extrêmement longue, on ne voyait presque plus ses pieds et les manches étaient coupées en deux, fermées par un petit ruban qui torsadait entre les deux pans. Mon cœur s’emballa à nouveau, repoussant ma soudaine maternité pour mieux apercevoir les préparatifs du mariage imminent.
 
   — Tout est prêt ? Dis-je d’une voix étouffée.
 
   Elles acquiescèrent et se congratulèrent du regard.
 
   — Tu es magnifique ma chérie, dit Aphrodite en me faisant tourner sur moi-même.
 
   Je lui souris et relevai le haut de ma robe pour lui montrer mes pieds nus, espérant que les chaussures allaient bientôt suivre, mais elles m’observèrent distraitement et haussèrent les épaules.
 
   — Pas de chaussures ? M’informais-je
 
   Héra marqua la négative, achevant de me surprendre. Elle me poussa ensuite sur la chaise que je venais de quitter et s’installa sur le lit avec Aphrodite.
 
   — Nous avons encore un peu de temps pour t’expliquer comment va se passer le rituel, déclara Héra en redevenant sérieuse.
 
   — Le rituel ?
 
   — Le mariage si tu préfères, chez nous c’est un peu différent.
 
   Elle déposa une paire de perles sur mes oreilles et me raconta brièvement ce qui m’attendait. J’acquiesçai mollement, tétanisée par la peur de ne pas me souvenir de ce que j’avais à faire. Puis elle me parfuma et Zeus lui-même vint toquer à ma porte pour me mener à l’autel. Sa tenue ressemblait fortement à celle d’Héra mais en plus masculine, comme la Déesse m’avait expliqué qu’elle célébrerait le mariage, quelque chose me disait que Zeus l’assisterait dans sa tâche.
 
   Je lui souris du mieux que je pus, mes zygomatiques étant figés par le stress. Les deux Déesses s’éclipsèrent et pour la première fois depuis mon réveil je me trouvais seule avec le chef des Dieux.
 
   Il déposa un doux baiser sur mon front, m’exhortant à me calmer et me tendis son bras afin que je m’y accroche, ce que je fis non sans une petite hésitation. J’inspirai bruyamment et le suivis à travers le couloir des nymphes pour rejoindre la salle du trône où m’attendait mon destin, ma nouvelle vie.
 
   La pièce me fit l’effet d’un jardin, elle était couverte de fleurs et de guirlandes de feuilles d’olivier et de laurier. Une foule de personnes était réunie et m’observait avec avidité, parmi eux se trouvait mes sœurs qui arboraient un sourire de circonstance et mon père dont le visage rouge vif exultait de bonheur.
 
   Je reconnus également Perséphone qui me lança un clin d’œil, à ses côtés se tenait Hadès qui l’entourait d’un bras, je pivotai vers Zeus et vis qu’il m’observait.
 
   — Petite permission exceptionnelle, dit-il en me gratifiant d’un sourire.
 
   Bien sûr Perséphone n’avait pas le droit de sortir des Enfers en dehors de l’été et même si je n’avais pas notion du mois de l’année, la réflexion de Zeus m’avait conforté dans l’idée que mon mariage n’avait pas lieu en une saison où elle pouvait avoir le droit de sortir.
 
   Je ressaierai mon emprise sur le bras du Dieu et nous marchâmes sous le son d’un hymne merveilleux, les voix raisonnaient au-dessus de ma tête pourtant le magnifique plafond était vide. Étaient-ce des anges qui chantaient pour moi ?
 
   — Je suis très nerveuse, glissais-je à mon partenaire. Et si j’oublie mon texte ?
 
   — Ton texte ? Rigola-t-il franchement. Je suis sûr que tu sauras parfaitement quoi dire même si ce n’est pas parfaitement ce que t’ont déclamé les filles.
 
   Les filles ? Zeus était un peu paternaliste en parlant comme ça de deux des plus illustres Déesses qui soient. Sur le coup je réalisai que j’entrais réellement dans une grande famille, avec ses travers comme les autres mais qui m’accueillait à bras ouverts. Je respirai et collai mon regard dans celui de mon futur mari, le bleu azuréen de ses prunelles pétillait comme des bulles de champagne et il m’offrit le plus chaud des sourires. Faisant disparaître tous mes doutes, drapant autour de moi un voile protecteur.
 
   Je marchai lentement jusqu’à lui, retenant presque ma respiration et lorsqu’il prit ma main, offerte par Zeus, je relâchais l’oxygène qui gonflait mes poumons afin de le détailler. Il était merveilleusement beau, il portait une sorte de courte toge blanche en haut, retenu par une grosse broche dorée et qui laissait dévoiler une partie de son torse et une de ses épaules. En bas il arborait un pantalon simple et fluide et je découvris qu’il était pieds nus également.
 
   — C’est ma tenue de cérémonie, dit-il en se penchant vers moi. Heureusement tu as échappé à ça dit-il en me dévisageant avec appréciation.
 
   Un homme vint se positionner derrière Éric, il était aussi grand que lui et le couvait d’un regard ironique.
 
   — Tu vas enfin te faire mettre la corde au coup, chuchota-t-il à mon fiancé.
 
   — Elena, je te présente Zéphyr.
 
   — Psyché, dit le jeune homme en s’inclinant devant moi. Je te confie cet idiot, puisses-tu lui mettre du plomb dans la tête.
 
   J’en restai bouche bée, mais Éric émit un petit rire et me caressa le bras affectueusement.
 
   — Qui sont tous ces gens ? Demandais-je en observant la salle.
 
   — Et bien nous avons beau être douze à vivre sur l’Olympe, treize avec toi, dit-il en souriant. Il y a autant de Dieux que de page dans un livre.
 
   Mon regard dériva sur chacun des invités, j’y reconnus Poséidon, qui m’offrit un sourire glacial et je me figeai en sentant une présence derrière moi. Aphrodite y avait pris place et nous suppliait de nous taire, le rituel allait commencer. Éric leva un sourcil circonspect, n’appréciant visiblement pas que sa mère lui impose le silence à son propre mariage.
 
   Héra et Zeus nous rejoignirent et imposèrent le silence à toute la salle, ses explications défilèrent à toute allure dans mon cerveau et j’essayai de me souvenir de ce qu’il allait se passer.
 
   Comme je l’avais prédit, Éric leva sa main droite paume vers moi et je l’imitai afin de celer nos mains devant l’assemblée. Héra débita un charabia en Grec et se tourna vers Éric afin qu’il parle à son tour. Il déclara sa tirade en Grec et ce fut à mon tour, mon cerveau bouillonna et je réussis à m’en sortir sans écorcher trop de mots.
 
   Vint ensuite le moment où nous devions partager notre sang, après le mauvais goût que m’avait laissé l’ambroisie de Zeus j’appréhendais particulièrement ce moment.
 
   Éric tendit son autre paume vers Zeus sans me quitter des yeux, le Dieu lui entailla l’intérieur de la main et fit couler son sang au-dessus d’une coupe dorée qu’il tendit à Héra. Je fis de même et la Déesse n’eut aucune hésitation, elle m’entailla et je n’émis pas la moindre plainte. Éric m’en félicita silencieusement.
 
   La coupe lui fut ensuite remise et je découvris que ma blessure avait déjà disparu, je n’avais aucune marque sur la peau. Mon compagnon but une gorgée et me la tendis afin que je celle notre union, je m’exécutai en serrant un peu les mâchoires une fois que j’eus dégluti le sang.
 
   — Le nectar a été consommé, dit Héra en élevant la voix. Par les pouvoirs qui me sont conférés, moi, Héra Déesse et reine sur l’Olympe je bénis votre union et le fruit futur.
 
   Je rougis comme une pivoine au rappel de ma condition. Éric s’éclaira et posa sa main sur mon ventre, la chaleur de sa paume se diffusa étrangement et je sus qu’il déposait un message à notre enfant. Un message d’amour à n’en pas douter.
 
   Nous n’échangeâmes pas d’anneau mais nos vœux personnels sonnèrent comme une plus grande marque de fidélité.
 
   — Elena, commença Éric. Que tu portes ou non le même nom, mon amour pour toi t’est acquis pour l’éternité. Je dépose tout ce que je possède à tes pieds et te demande de prendre soin de mon cœur comme je prendrais soin du tien. Je te serais éternellement redevable de l’amour que tu daignes m’offrir et le chérirai comme mon bien le plus précieux.
 
   Il se tu et à ma grande surprise, alors que sa tirade me laissait pantoise par l’émotion, il s’agenouilla gracieusement pour baiser chacun de mes pieds. D’un coup d’œil je vis Héra acquiescer, je devais faire de même.
 
   Ce fut à mon tour de parler, ma gorge était nouée et je dus déglutir plusieurs fois pour être certaine de libérer ma voix.
 
   — Éric tu m’as retrouvé à travers les siècles et mon amour pour toi t’est acquis pour l’éternité, répétais-je. Je dépose tout ce que je possède à tes pieds (c’est-à-dire pas grand-chose) et te demande de prendre soin de mon cœur comme je prendrais soin du tien. Je te serais éternellement redevable de l’amour que tu daignes m’offrir et le chérirai comme mon bien le plus précieux. Et.. , dis-je alors que mon temps de parole était normalement écoulé. Et j’aspire à te rendre heureux à chaque seconde de ma vie, je t’aime.
 
   Les yeux de mon nouveau mari se remplirent de larmes et il me suivit des yeux lorsque je déposai à mon tour un baiser sur ses pieds.
 
   Éric reprit ma main et comme convenu dans leur coutume nous traversâmes la salle en sens inverse sous les chants célestes des Dieux qui entonnaient un hymne sur notre passage. Je vis mes sœurs jetées des regards en tous sens, incapables de comprendre ce qui se passait mais mon père ne s’en formalisa pas et m’envoya un baiser que je fis mine d’attraper.
 
   J’avais bien noté l’absence de Paul, mais je ne m’en offusquais pas, cela devait être trop douloureux pour lui de me voir épouser Éric. Nous gagnâmes notre chambre, celle que j’avais autrefois partagée avec lui et je la découvris elle aussi décorée de gerbes de fleurs.
 
   J’aurais bien voulu m’attarder parmi les invités afin d’échanger quelques mots avec Perséphone mais le regard amoureux d’Éric m’avait retenu de le lui demander.
 
   — Il y aura une autre cérémonie, souffla mon mari en s’approchant de moi.
 
   — Une autre ? Pourquoi ?
 
   — Pour te couronner reine, dit-il en m’enveloppant d’un regard lubrique. Mais pour le moment tu es toute à moi ma chère épouse.
 
   J’accrochai mes deux bras autour de ses épaules et me frottai généreusement contre lui.
 
   — Je suis toute à toi.
 
   — À moi, répéta-t-il en faisant flamboyer ses iris. Je suis au comble du bonheur Elena. J’ai l’impression que mon cœur va lâcher.
 
   Je lui souris tendrement et déposai mes lèvres contre les siennes.
 
   — Je t’aime Éric, chuchotais-je.
 
   Les mots magiques firent leur effet et il m’emprisonna dans ses bras afin de nous laisser tomber sur le lit. Il souleva mes jupes et fit courir une main afin de flatter l’intérieur de ma cuisse.
 
   — Pour toujours ? Demanda-t-il en glissant ses doigts dans ma culotte, au contact de mon intimité le désir flamba en moi et je gémis.
 
   — Ou..oui pour toujours, soufflais-je.
 
   Il prit mes lèvres fougueusement et quitta ma culotte pour défaire son pantalon.
 
   — Je garde la robe ? M’étonnais-je entre les vapeurs du désir.
 
   Son regard s’alluma et il ria de façon très sexy.
 
   — Cela fait très très longtemps que j’attends de te prendre en robe de mariée, ne me gâche pas ce moment tu veux !
 
   Je lui rendis son sourire et soulevai un peu plus ma robe pour me défaire de ma culotte, il m’observa avidement puis son regard s’adoucit en découvrant la peau de mon ventre. Il déposa le plat de ses mains tout contre ma peau et y déposa un chapelet de baisers.
 
   — Pouvais-tu me faire autant plaisir qu’en me donnant ta main et un enfant ? S’exclama-t-il en me couvant d’un regard adorateur.
 
   — J’aurais préféré attendre un peu, dis-je timidement.
 
   Il secoua énergiquement la tête.
 
   — Non Elena, je ne peux plus être patient maintenant. Je veux tout de toi et je veux me vautrer dans le bonheur de t’avoir enfin à mes côtés.
 
   Il releva le visage vers le mien et m’embrassa avec fougue, mêlant nos langues affamées dans un balai infernal. Je ne me rappelle pas avoir été aussi heureuse qu’à cet instant, bercé par les battements du cœur de celui qui était fait pour moi, les rouages du temps n’avaient pas pu nous séparer et je m’apprêtais à vivre l’éternité avec l’homme que j’aimais et dont je portais l’enfant. Ma vie avait enfin pris un sens et je remerciai le ciel, où je me trouvais d’ailleurs, d’avoir permis que notre histoire se termine si bien.
 
   J’étais devenue une Déesse à présent, mais qu’allait devenir mon quotidien exactement ? Avais-je une place parmi tous ces Dieux, déjà si nombreux ? Je soupirai et me promis que pour une fois je mettrais ma curiosité de côté et me laisserais profiter du moment présent.
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